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ELOGE 

DE  RENÉ  ' . 

DESCAR  TE  & 

L orsqije  les  cendres  de  Des- 
cartes né  en  France  & mort  en 
Suède  , furent  rapportées  , feize  ans 
après  fa  mort  , de  Stokolm  à Paris; 
Iorfque  tous  ies  fçavans  railèmblés 
dans  un  temple , rendoienr  à fa  dé- 
pouille des  honneurs  qu’il  n’obtint  ja- 
mais pendant  fa  vie  ; & qu’un  Orateur 
fe  préparoit  à louer  devant  cette  af- 
fembiée  le  grand  Homme  qu’elle  re- 
grettait, tout-à-coup  il  vint  un  ordre 
qui  défendit  de  prononcer  cet  éloge 
funèbrè.  Sans  doute  on  penfoit  alors 
que  les  Grands  feuls  ont  droit  aux 
Eloges  publics  j & l’on  craignit  de 
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donner  à la  nation  l’exemple  dange- 
reux d’honorer  un  homme  qui  n’avoit 
eu  que  le  mérite  & la  diftinâion  du 
génie.  Je  viens  après  cent  ans  pronon- 
cer cet  éloge.  Puifîè-t-il  être  digne 
( e celui  à qui  il  eft  offert , & des  fa- 
ges  qui  vont  l’entendre  ! Peut-être  au 
hècle  de  Descartes  onétoit  encore 
trop  près  de  lui  pour  le  bien  louer.  Le 
temps  feul  juge  les  Philofophes  com- 
me les  Rois  , & les  met  à leur  place. 
Le  temps  a détruit  les  opinions  de 
Descartes  : mais  fa  gloire  fubfifte. 
Il  eft  femblable  à ces  Rois  détrônés 
qui , fur  les  ruines  même  de  leur  Em- 
pire, paroiflent  nés  pour  commander 
aux  hommes.  Tant  que  laphilofophie 
& la  vérité  feront  quelque  chofe  fur 
la  terre  , on  honorera  celui  qui  a jetté 
les  fondemens  de  nos  connoiflances  , 
& recréé, pour  ainfi-dire, l'entendement 
humain.  On  louera  Descartes  par 
admiration , par  reconnoiffance  , par 
intérêt  même  ; car  fi  la  vérité  eft  ua 
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bien  , il  faut  encourager  ceux  qui  la 
cherchent. 

Ce  feroit  aux  pieds  de  la  flatue  de 
Newton  qu’il  faudroit  prononcer  l’é- 
loge de  D esc  a rtes;  ou  plutôt  ce 
feroit  à Newton  à louer  Descartes. 
Qui  mieux  que  lui  feroit  capable  de 
mefurer  la  carrière  parcourue  avant 
lui  ? Audi  fimple  qu’il  étoit  grand  , 
Nev/ton  nous  découvriroit  toutes  les 
penfées  que  les  penfées  de  D E s c a r- 
Tes  lui  ont  fait  naître.  Ï1  y a des  vé- 
rités ffériles,  & pour  ainfi  dire  mor- 
tes, qui  n’avancent  de  rien  dans  l’é- 
tude de  la  nature  : il  y a des  erreurs  de 
grands  Hommes  , qui  deviennent  fé- 
condes en  vérités.  Après  D es  c a r- 
t E s , on  a ete  plus  loin  que  lui  ; mais 
Descartes  a frayé  la  route.  Louons 
Magellan  d’avoir  fait  le  tour  du  globe . 
mais  rendons  juftice  à Colomb  , qui 
le  premier  a foupçonné  , a cherché , 
a trouvé  un  nouveau  monde. 

Tout  dans  cet  ouvrage  fera  confa- 
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cré  à la  philofophie  & à la  vertu. 
Peut-être  y a-t-il  des  hommes  dans 
ma  nation , qui  ne  me  pardonneroient 
point  l’éloge  d’un  Philofophe  vivant; 
mais  Descartes  eft  mort,  & depuis 
cent  quinze  ans  il  n’effc  plus  ; je  ne 
crains  ni  de  bleflèr  l’orgueil,  ni  d’ir- 
riter l'envie. 

Pour  juger  Descartes  , pour  voir 
ce  que  l’efprit  d’un  feul  homme  a 
ajouté  à l’efprit  humain  , ii  faut  voir 
le  point  d’où  il  eft  parti.  Je  peindrai 
donc  l’état  de  la  philofophie  & des 
fciences  au  moment  ou  naquit  ce 
grand  Homme.  Je  ferai  voir  com- 
ment la  nature  le  forma  , & comment 
elle  prépara  cette  révolution  qui  a eu 
tant  d’influence.  Enfuiteje  ferai  l’hif- 
toire  de  fes  penfées.  Ses  erreurs  même 
auront  je  ne  fçais  quoi  de  grand.  Oh 
verra  l’efprit  humain  frappé  d’une  lu- 
mière nouvelle  , fe  réveiller,  s’agiter 
& marcher  fur  fes  pas.  Le  mouvement 
philofophique  fe  communiquera  d’un 
bout  de  l’Europe  à l’autre.  Cependant 
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au  milieu  de  ce  mouvement  général, 
nous  reviendrons  fur  Descartes; 
nous  contemplerons  l’homme  en  lui; 
nous  chercherons  fi  le  génie  donne 
des  droits  au  bonheur  ; & nous  fini- 
rons peut-être  par  répandre  des  lar- 
mes fur  ceux  qui , pour  le  bien  de  l’hu- 
manité & leur  propre  malheur  , font 
condamnés  à être  de  grands  Hommes. 

La  philofophie  ( i ) née  dans  l’E- 
gypte , dans  l’Inde  & dans  la  Perfe  , 
avoir  été  en  naiflànt  prefque  aufTi  bar- 
bare que  les  hommes.  Dans  la  Grèce, 
aufii  féconde  que  hardie , elle  avoit 
créé  tous  ces  fyflêmes  qui  expliquoient 
l’univers  , ou  par  le  principe  des  élé- 
mens  , ou  par  l’harmonie  des  nom- 
bres , ou  par  les  idées  éternelles , ou 
par  des  combinaifons  de  malles  , de 
figures  & de  mouvemens , ou  par  l’ac- 
tivité de  la  forme  qui  vient  s’unir  à la 
matière.  Dans  Alexandrie  ,&  à la  cour 
des  Rois,  elle  avoit  perdu  ce  cara&ère 
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original  & ce  principe  de  fécondité 
que  lui  avoit  donné  un  pays  libre.  A 
Rome,  parmi  des  maîtres  & des  ef- 
claves , elle  avoit  été  également  fté- 
riîe;  elle  s’y  étoit  occupée,  ou  à flat- 
ter la  curiofité  des  Princes  , ou  à lire 
dans  les  aftres  la  chûte  des  tyrans. 
Dans  les  premiers  fiècles  de  l’Eglife  , 
vouée  aux  enchantemens  & aux  myf- 
tères , elle  avoit  cherché  à lier  com- 
merce avec  les  puifïances  céleftes  ou 
infernales.  Dans  Conflantinople,  elle 
avoit  tourné  autour  des  idées  des  an- 
ciens Grecs,  comme  autour  des  bor- 
nes du  monde.  Chez  les  Arabes,  che2 
ce  peuple  doublement  efcîave  & par 
fa  religion  & par  fon  gouvernement, 
elle  avoit  eu  ce  même  caractère  d’ef- 
clavage  , bornée  à commenter  un 
homme , au  lieu  d’étudier  la  nature. 
Dans  les  fiècles  barbares  de  POcci- 
dcnt , elle  n’avoir  été  qu’un  jargon  ab- 
furde  &infenfé,  que  confacroit  lefa- 
natifme  & qu’adoroit  la  fuperRition. 


f)!  DîSCAUTES,  9 

Enfin , à la  renaiflance  des  lettres  , elle 
n’aroit  profité  de  quelques  lumières  , 
que  pour  fe  remettre  par  choix  dans 
les  chaînes  d’Ariftote.  Ce  Philofophe , 
depuis  plus  de  cinq  fiècles,  combattu , 
profcrit , adoré,  excommunié,  &:  tou- 
jours vainqueur  , didoit  aux  na- 
tions ce  qu’elles  dévoient  croire.  Ses 
ouvrages  étant  plus  connus,  fes  er- 
reurs étoient  plus  refpedées.  On  né- 
gligeoit  pour  lui  l’univers  ; & les  hom- 
mes accoutumés  depuis  long- temps 
à fe  pafler  de  l’évidence  , croyoient 
tenir  dans  leurs  mains  les  premiers 
principes  des  chofes,  parce  que  leur 
ignorance  hardie  prononçoit  des  mots 
obfcurs  & vagues  qu’ils  croyoient  en- 
tendre. 

Voilà  les  progrès  que  l’efprit  hu- 
main avoir  faits  pendant  trente  fiè- 
cles . On  remarque  pendant  cette  lon- 
gue révolution  de  temps,  cinq  ou  fix 
hommes  qui  ont  penfé  & créé  des 

idées  ; & le  refte  du  monde  a travaillé 
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fur  ces  penfées , comme  Fartifan , dans 
fa  forge  , travaille  fur  les  métaux  que 
lui  fournit  la  mine.  11  y a eu  plufieurs 


d’un  pas  vers  la  vérité-,  il  y a eu  des 


Du  fiècle  d’Ari ilote  à celui  de  Des 


perd  , comme  un  fleuve  qui  meurt  dans 
les  fables , ou  qui  s'enfevelitfous  terre , 
& qui  ne  reparoît  qu’à  mille  lieues  de 
là,  fous  de  nouveaux  deux  & fur  une 
terre  nouvelle.  Quoi  donc  ,y  a-t-il  pour 
Pefprir  humain  des  temps  de  fommeil 
& de  mort , comme  ii  y en  a de  vie  & 
d’a&tvité  ? Ou  le  don  de  penfer  par 
foi-même  eft-il  réserve  à un  fî  petit 
nombre  d’hommes  ? Ou  les  grandes 
combinaisons  d’idées  font  elles  bor- 
nées par  la  nature  , &:  s’épuifent-elles 
avec  rapidité  1 Dans  cet  état  de  i’ei- 
prit  humain , dans  cet  engourdifllmen  t 
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général  , il  falloir  un  homme  qui  re- 
montât l’efpèce  humaine  ; qui  ajoutât 
de  nouveaux  reflorts  à l’entendement  ; 
qui  fe  refîaisît  du  don  de  penfer  ; qui 
vît  ce  qui  étoit  fait  , ce  qui  reftoit  à 
faire,  & pourquoi  les  progrès  avoient 
été  fufpendus  tant  de  ffècies  ; un  hom- 
me qui  eût  allez  d’audace  pour  ren- 
verfer , affez  de  génie  pour  reconf- 
truire , affez  de  fagefle  pour  pofer  des 
fondemens  sûrs , affez  d’éclat  pour 
éblouir  fon  fiècîe  & rompre  l’enchan- 
tement des  fiècles  pafl'és  ; un  homme 
qui  étonnât  par  la  grandeur  de  fes 
vues  ; un  homme  en  état  de  rafle m- 
bler  tout  ce  que  les  fciences  avoient 
imaginé , ou  découvert  dans  tous  les 
fiècles  , & de  réunir  toutes  ces  forces 
ddperiees,pour  en  compofer  une  feule 
force  , avec  laquelle  il  remuât  pour 
ainfi-dire  l’univers  ; un  homme  d’un 
genie  aftif,  entreprenant,  qui  sût  voir 
où  perfonne  ne  voyoit , qui  défignât 
le  but  & qui  traçât  la  route , qui  feu! 
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& fans  guide  franchît  par-deffus  te* 
précipices  un  intervalle  immenfe,  & 
entraînât  après  lui  le  genre  humain. 
Cet  homme  devoir  être  Descartes. 
Ce  feroit  fans  doute  un  beau  fpedaele 
de  voir  comment  la  nature  le  prépara 
de  loin  & le  forma  } mais  qui  peut  fui- 
vre  la  nature  dans  fa  marche  ? Il  y a 
fans  doute  une  chaîne  des  penfées  des 
hommes  depuis  l’origine  du  monde 
jufqu’à  nous  , chaîne  qui  n’eftni  moins 
myftérieufe  , ni  moins  grande  que 
celie  des  êtres  phyfiques.  Les  fiècies 
ont  influé  fur  les  fiècies  , les  nations 
fur  les  nations  , les  vérités  fur  les  er- 
reurs , les  erreurs  fur  les  vérités.  Tout 
fe  tient  dans  l’univers.  Mais  qui  pour- 
roit  tracer  la  ligne?  On  peut  du  moins 
entrevoir  ce  rapport  général;  on  peut 
dire  que  fans  cette  foule  d’erreurs  qui 
ont  inondé  le  monde  , Descartes 
peut-être  n’eût  point  trouvé  la  route 
de  la  vérité.  Ainfi  chaque  philofophe 
en  s’égarant  avançoit  le  terme.  Maïs 
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laiffant  là  les  temps  trop  reculés  * je 
veux  chercher  dans  le  flède  même  de 
Descartes  , ou  dans  ceux  qui  ont 
immédiatement  précédé  fa  nailîànce, 
tout  ce  qui  a pu  fervir  à le  former  eu 
influant  fur  fon  génie. 

Et  d’abord  j'aperçois  dans  l’univers 
une  efpèce  de  fermentation  générale. 
La  nature  iernble  être  dans  un  de  ces 
momens  où  elle  fait  les  plus  grands  ef- 
forts. Tout  s’agite.  On  veut  partout 
remuer  les  anciennes  bornes.  On  veut 
étendre  la  fphère  humaine  ( i ).  Vafco 
de  Gaina  découvre  les  Indes.  Colomb 
découvre  l’Amérique.  Cortès  & Pî- 
zare  fubjuguent  des  contrées  immen- 
fes  & nouvelles.  Magellan  cherche  les 
Terres  auftrales.  Drak  fait  le  tour  du 
monde.  L’efprit  des  découvertes  ani- 
me toutes  les  nations.  De  grands  chan- 
gemens  dans  la  politique  & les  reli- 
gions ébranlent  l’Europe,  l’Afie&  l’A- 
frique. Cette  fécondé  le  communique 
auxfciences.  L’Aftronomie  renaît  dès 
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le  quinzième  fiècle.  Copernic  rétablit 
le  fyflême  de  Pythagore  & le  mouve- 
ment de  Sa  terre  ; pas  immenfe  fait 
dans  la  nature  ! Tycho-Brahé  ajoute 
aux  obfervations  de  tous  les  fiècles  ; 
il  corrige  & perfectionne  la  théorie  des 
Planètes , détermine  le  lieu  d’un  grand 
nombre  d’étoiles  fixes  , démontre  la 
région  que  les  comètes  occupent  dans 
l’efpace.  Le  nombre  des  phénomènes 
connus  s'augmente.  Le  Légiflateur  des 
deux  paroît  ; Ivépler  confirme  ce  qui 
a été  trouvé  avant  lui  , & ouvre  la 
route  à des  vérités  nouvelles.  Mais  il 
falloir  de  plus  grands  fecours.  Les  ver- 
res concaves  & convexes  , inventés 
par  hazard  au  treizième  fiècle  , font 
réunis  trois  centsans  après,  & for  ment 
le  premier  télefcope.  L’homme  touche 
aux  extrémités  de  la  création.  Galilée 
fait  dans  les  deux  ce  que  les  grands 
navigateurs  faifoient  fur  les  mers  ; il 
aborde  à de  nouveaux  mondes.  Les 
fatellitesde  Jupiter  l'ont  connus.  Le 
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mouvement  de  la  terre  eft  confirmé 
par  les  phafes  de  Vénus.  La  Géomé- 
trie efè  appliquée  à la  doârinedu  niou- 
vement.  La  force  accélératrice  dans 
la  chute  des  corps  eft  mefurée  ; on  dé- 
couvre la  pefanteur  de  l’air;  on  entre- 
voit fon  élafticité.  Bacon  fait  le  dé- 
nombrement des  connoiflances  hu- 
maines & les  juge.  Il  annonce  le  befoin 
de  refaire  des  idées  nouvelles  , & pré- 
dit quelque  chofe  de  grand  pour  les 
fiècles  à venir.  Voilà  ce  que  la  nature 
avoir  fait  pour  Descartes  avant  fa 
naifiânee  ; & comme  par  la  bouiToîe 
elle  avoir  réuni  les  parties  les  plus 
éloignées  du  globe,  par  le  télefcojre 
rapproche  de  la  terre  les  dernières  li- 
mites des  cteux  , par  l’imprimerie  elle 
avoit  étaoii  la  communication  rapide 
du  mouvement  entre  les  efprits  , d'un 
bout  du  monde  à l’autre. 

Tout  étoit  difpofé  pour  une  révo- 
îutfon.  Déjà  eft  né  ( 3 ) celui  qui  doit 
faire  ce  grand  changement.  Il  ne  relie 
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à la  nature  que  d’achever  fon  ouvrage, 

& de  mûrir  Descautes  pour  le  genre 
humain  , comme  elle  a mûri  le  genre 
humain  pour  lui.  Je  ne  m’arrête  point 
fur  fon  éducation  (4).  Dès  qu’il  s’agit 
des  âmes  extraordinaires,  il  n’en  faut 
point  parler.  Il  y a une  éducation  pour 
l’homme  vulgaire  ; il  n’y  en  a point 
d’autre  pour  l’homme  de  génie,  que 
celle  qu’il  fe  donne  à lui-même  ; elle 
conlifte  prefque  toujours  a détruire  *a 
première.  Descartes  par  celle  qu’il 
reçut,  jugea  fon  fiècle.  Déjà  il  voit 
au  delà.  Déjà  il  imagine  & preffent  un 
nouvel  ordre  des  fciences.  Tel  , de 
Madrid  ou  de  Gênes  , Colomb  pref- 

fentoit  l’Amérique. 

La  nature  qui  travailloit  fur  cette 
ame  & la  difpofoit  infenfiblement  aux 
grandes  chofes,y  avoit  mis  d abord 
une  forte  paillon  pour  la  vérité.  Ce  fut 
là  peut-être  fon  premier  refïort.  Elle 
y ajoute  ce  défir  d’être  utile  aux  hom- 
mes , qui  s’étend  a tous  les  fiecles  & *t 
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toutes  les  nations  ; défit  qu’on  ne  s’é- 
toit  point  encore  avifé  de  calomnier. 
Elle  lui  donne  enfuite  , pour  tout  le 
temps  de  fa  jeunefiè  , une  activité  in- 
quiète ( 5 ) , ces  tourmens  du  génie  , 
ce  vuide  d’une  arae  que  rien  ne  rem- 
plit encore , & qui  fe  fatigue  à cher- 
cher autour  d’elle  ce  qui  doit  la  fixer. 
Alors  elle  le  promène  dans  l’Europe 
entière,  & fait  palier  rapidement  fous 
fes  yeux  les  plus  grands  fpeétacles  (6), 
Elle  lui  préfente  , en  Hollande  , un 
peuple  qui  brife  fes  chaînes  & devient 
libre  , le  Fanatifme  germant  au  fein 
de  la  liberté,  les  querelles  de  la  reli- 
gion changées  en  fadions  d’Etat  5 en 
Allemagne  , le  choc  de  la  Ligue  Pro- 
teftante  & delà  Ligue  Catholique  , le 
commencement  d’un  carnage  de  tren- 
te années  ; aux  extrémités  de  la  Polo- 
gne , dans  le  Brandebourg  , la  Pomé- 
ranie & le  Hoftein  , les  contre-coups 
de  cette  guerre  affreufe  ; en  Flandre 
le  contracte  de  dix  provinces  opulen- 
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tes  refîées  foumifes  à l’Èfpagne , tan- 
dis que  fept  provinces  pauvres  com- 
battoient  depuis  cinquante  ans  pour 
leur  liberté  ; dans  la  Valteline  , les 
mouvemens  de  l’ambition  Efpagnole, 
les  précautions  inquiètes  de  la  Cour 
de  Savoie  ; en  Suiilè  , des  loix  & des 
mœurs , une  pauvreté  fière  ,une  liberté 
fans  orages  ; à Gênes,  toutes  les  fac- 
tions des  républiques  , tout  l’orgueil 
des 'monarchies  ; à Venile  , le  pouvoir 
des  nobles , l’efclavage  du  peuple , une 
liberté  tyrannique  ; à Florence  , les 
Médicis , les  arts  oc  Galilée  ; à Rome, 
toutes  les  nations  raflemblées  par  la 
religion  , fpeétacle  qui  vaut  peut-être 
bien  celui  des  ftatues  & des  tableaux  ; 
en  Angleterre  , les  droits  des  peuples 
luttant  contre  ceux  des  Rois , Char- 
les I fur  le  trône  , & Cromwel  encore 
dans  la  foule  (7).  L’ame  de  Descar- 
tes à travers  tous  ces  objets , s’élève 
& s’aggrandit.  La  religion  , la  politi- 
que , la  liberté , la  nature , la  morale , 
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tour  contribue  à étendre  Tes  idées  ; car 
Ton  fe  trompe , fi  Ton  croit  que  Taine 
du  Pliilofophe  doit  fe  concentrer  dans 
Tobjet  particulier  qui  Toccupe.  Il  doir 
tout  embrafîer  , tout  voir.  II  y a des 
points  de  réunion  où  toutes  les  vérités 
fe  touchent  ; & la  vérité  univerfelîe 
n’efi:  elle  même  que  la  chaîne  de  tous 
les  rapports.  Pour  voir  de  plus  près 
le  genre  humain  fous  toutes  les  faces  s 
Desc  a rt  e s fe  mêle  dans  ces  jeux 
fanglans  des  Rois,  où  le  génie  s’épuife 
à détruire,  & où  des  milliers  d’hommes 
affembtés  contre  des  milliers  d’hom- 
mes , exercent  le  meurtre  par  art  & 
par  principes  (8).  Ainfi  Socrate  porta 
îes  armes  dans  fa  jeuneflè.  Par-tout  il 
étudie  l’homme  & le  monde.  II  aha- 
lyfe  l’efprit  humain.  Il  obferve  les  opi- 
nions, fuit  leur  progrès  , examine  leur 
influence,  remonte  à leur  fource.  De 
ces  opinions , les  unes  naiflent  du  gou- 
vernement , d’autres  du  climat , d’au- 
tres de  la  religion , d’autres  de  la  forme 
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des  langues , quelques-unes  des  mœurs, 
d’autres  des  loix,  plufieurs  de  toutes 
ces  caufes  réunies.  Il  y en  a qui  fortenc 
du  fond  même  de  l’efprit  humain  & 
de  la  conftitution  de  l’homme  ; & 
celles-là  font  à-peu-près  les  mêmes 
chez  tous  les  peuples.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  font  bornées  pat  les  monta- 
gnes & par  les  fleuves  ; car  chaque 
pays  a fes  opinions  comme  fes  plan- 
tes. Toutes enfemble  forment  la  raifon 
du  peuple.  Quel  fpe&acle  pour  un 
Philofophe  ! Descartes  en  fut  épou- 
vanté. Voilà  donc  , dit-il , la  raifon 
humaine  ! Dès  ce  moment  il  fentit 
s’ébranler  tout  l’édifice  de  fes  connoif- 
fances  : il  voulut  y porter  la  main  pour 
achever  de  le  renverfer  ; mais  il  n’a- 
voit  point  encore  aiïez  de  force,  & il 
s’arrêta.  11  pourfuit  fes  obfervations  j 
il  étudie  la  nature  phyfique.  Tantôt  il 
la  confidère  dans  toute  fon  étendue, 
comme  ne  formant  qu’un  feul  & im- 
menfe  ouvrage  ; tantôt  il  la  fuit  dans 
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lès  détails.  La  nature  vivante  & la  na- 
ture morte,  l’être  brut  & l’être  orga- 
nifé , les  différentes  claflès  de  gran- 
deurs & de  formes , les  deflrudions 
& les  renouvellemens , les  variétés  & 
les  rapports  , rien  ne  lui  échappe , 
comme  rien  ne  l’étonne.  J aime  à le 
voir  debout  fur  la  cime  des  Alpes , 
élevé  par  fa  fituation  au  defTus  de* 
l’Europe  entière  ; fuivant  de  l’œil  la 
courfe  du  Pô  du  Rhin,  du  Rhône 
& du  Danube  , & delà  s’élevant  par  la 
penfée  vers  les  cieux  qu'il  paroît  tou- 
cher , pénétrant  dans  les  réfervoirs 
deflinés  à fournir  à l’Europe  ces  amas 
d’eaux  immenfes  ; quelquefois  obfer- 
vant  à fes  pieds  ies  efpèces  innombra- 
bles de  végétaux  femés  par  la  nature 
fur  le  penchant  des  précipices , ou 
entre  les  pointes  des  rochers  ; quel- 
quefois mefurant  la  hauteur  de  ces 
montagnes  de  glace  , qui  femblent 
jettées  dans  les  vallons  des  Alpes  pour 
les  combler  ; ou  méditant  profondé- 
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ment  à la  lueur  des  orages  ( 9 ).  Ah  ! 
c’ell  dans  ces  momens  que  l’ame  du 
Philofophe  s’étend  , devient  immeme 
& profonde  comme  la  nature.  C ell 
alors  que  fes  idées  s’élèvent  & parcou- 
rent l’univers.  Infatiable  de  voir  & de 
connoître,  -par-tout  où  il  paffe , Des- 
cartes interroge  la  vérité.  11  la  de- 
mande à tous  les  lieux  qu’il  parcourt , 
ü la  pourfuit  de  pays  en  pays.  Dans 
les  villes  prifes  d'aflaut , ce  font  les 
fçavans  qu’il  cherche.  Maximilien  de 
Bavière  voit  dans  Prague  dont  il  s’eft 
rendu  maître  , la  capitale  d'un  royau- 
me conquis.  Descartes  ny voit 
que  l’ancien  féjour  de  Tycho-Brahe. 
Sa  mémoire  y étoit  encore  recente  ; 
il  interroge  tous  ceux  qui  l’ont  connu  ; 
il  fuit  les  traces  de  fes  penlées  ; il  raf- 
fembîe  dans  les  converfations,  le  gé- 
nie d’un  grand  homme.  Ainfi  voya- 
ient autrefois  les  Pithagore  & les 
Platon  , lorfqu’ils  alloient  dans  1 O- 
rient  étudier  ces  colonnes,  archives 
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des  nations  & monumens  des  décou- 
vertes antiques.  Descartes  , à leur 
exemple  , ramafle  tout  ce  qui  peut 
1 inftruire.  Mais  tant  d’idées  acquifes 
dans  les  voyages  ne  lui  auroient  en- 
core fervi  de  rien , s’il  n’avoit  eu  l’art 
de  fe  les  approprier  par  des  médita- 
tions profondes  , art  fi  néceflaire  au 
Phîlofophe , fi  inconnu  au  vulgaire,' 
& peut  - être  fi  étranger  à l’homme: 
En  effet, qu’efi-ce que  méditer?  C’efi 
ramener  au  dedans  de  nous  notre 
exiflence  répandue  toute  entière  au 
dehors  ; c’efi  nous  retirer  de  l’univers 
pour  habiter  dans  notre  ame;  c’efi 
anéantir  toute  l’aâivité  des  fens , pour 
augmenter  celle  de  la  penfée  ; c’efi: 
rafiembler  en  un  point  toutes  les  for- 
ces de  Pefprit;  c’efi  mefurer  le  temps, 
non  plus  par  le  mouvement  & par  l’ef- 
pace,  mais  par  la  fucceffion  lente  ou 
rapide  des  idées.  Ces  méditations, 
dans  Descartes  3 avoient  tourné  en 
habitude  (10).  Elies  Je  iuivoient  par* 
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tour.  Dans  les  voyages  , dans  les 
camps,  dans  les  occupations  les  plus 
tumulrueufes , il  avoit  toujours  un 
afyle  prêt  où  fon  ame  fe  retiroit  au 
befoin.  C’étoit  là  qu’il  appelloit  fes 
idées.  Elles  accouroient  en  foule.  La 
méditation  les  faifoit  naître.  L efprit 
géométrique  venoit  les  enchaîner* 
Dès  fa  jeuneffe  il  s’étoit  avidement 
attaché  aux  mathématiques , comme 
au  feul  objet  qui  lui  préfentoit  l’évi- 
dence (i  i).  C’étoit  là  que  fon  ame  fe 
repofoit  de  l’inquiétude  qui  la  tour- 
mentoit  par -tout  ailleurs.  Mais  dé- 
goûté bientôt  de  fpeculations  abftrai- 
tes  , le  defir  de  fe  rapprocher  des' 
hommes  le  renirainoit  a 1 etude  oe  la 
nature.  îl  le  livroit  a toutes  les  icien- 
ces.  11  n’y  trouvoit  pas  la  certitude 
de  la  géométrie , qu’elle  ne  doit  qu’à 
la  fimplicité  de  fon  objet  ; niais  ii  y 
tranfportoit  du  moins  la  méthode  des 
Géomètres.  C’eft  d elle  qu’il  appre- 

Doit  à fixer  toujours  le  fens  des  ter- 
mes ; 
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aies,  & à n’en  abufer  jamais;  à dé- 
compofer  l’objet  de  fon  étude  ; à lier 
!>.s  confequences  aux  principes;  à re- 
monter par  l’anaîyfe  ; à defcendre  par 
lafynthèfe.  Ainfi  i’efprit  géométrique 
affermiffoit  fa  marche  ; mais  le  cou- 
lage & 1 efprit  d’indépendance  bri- 
foient  devant  lui  les  barrières,  pour 
lui  frayer  des  routes.  Il  étoit  né  avec 
1 audace  qui  caraéiériie  le  génie  • & 
fans  doute  les  événemens  dont  il  avoit 
ete  témoin  , les  grands  fpeâacles  de 
lioerté  qu’il  avoir  vus  en  Allema- 
gne, en  Hollande , dans  la  Hongrie  & 
dans  fa  Bohème,  avoient  contribué  à 
développer  encore  en  lui  cette  fierté 
d efprit  naturelle.  I!  oîà  donc  conce- 
voir j idée  de  s’élever  contre  les  ty- 
rans de  la  raifon.  Mais  avant  de  dé- 
truire tous  les  préjugés  qui  éroient 
fur  la  terre  , il  falloir  commencer  par 
les  détruire  en  lui  - même.  Comment 
y parvenir  ? Comment  anéantir  des 

formes  qui  ne  font  point  notre  ou- 
Tome  IF.  R 
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vrage,  & qui  font  le  réfultat  néceffaire 
de  mille  combinaifons  faites  lans 
nous?  Il  falloir  , pour  ainfi  dire,  dé- 
truire fon  ame  & la  refaire.  Tant  de 
difficultés  n’effrayèrent  point  Des* 

- cartes.  Je  le  vois  pendant  près  de 
dix  ans  luttant  contre  lui-même  pour 
fecouer  toutes  fes  opinions.  Il  de- 
mande compte  à fes  fens , de  toutes 
les  idées  qu’ils  ont  portées  dans  fon 
ame;  il  examine  tous  les  tableaux  de 
fon  imagination  , & les  compare  avec 
les  objets  réels  ; il  defcend  dans  i inté- 
rieur de  fes  perceptions  qu’il  anaîyfe; 
il  parcourt  le  dépôt  de  fa  mémoire  , 
& juge  tout  ce  qui  y eft  raffemblé. 
Par-tout  il  pourfuit  le  préjuge , il  fo 
chaffe  de  retraite  en  retraite  ; fon  en- 
tendement peuplé  auparavant  d’opi- 
nions & d’idées  , devient  un  défère 
immenfe , mais  où  déformais  la  vé- 
rité peut  entrer  (n)> 

Voilà  donc  la  révolution  faite  dans 
|’a me  de  Descartes  ; voilà  fes  idées 


tse  Des  ca  rt  es.  2.7 

anciennes  détruites.  I!  ne  s’agit  plus 
■que  d en  créer  d’autres.  Car  pour  chan- 
ger les  nations  , il  ne  fuffit  point  d’a- 
battre , il  faut  reconftruire.  Dès  ce 
moment,  Descartes  ne  penfe  plus 
tju  a élever  une  philofophie  nouvelle. 
loin  l’y  invite  ; les  exhortations  de 
fes  amis  , le  deur  de  combler  le  vuide 
qu’il  avoir  fait  dans  fes  idées,  je  ne 
ïçais  quel  inftincî:  qui  domine  le  grand 
homme , & plus  que  tout  cela , l’ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  dans  la 
natme  , pour  rendre  les  hommes 
moins  miférables  ou  plus  Jieureux. 
Mais  pour  exécuter  un  pareil  deflèin, 
il  fentit  qu’il  falloir  fe  cacher.  Hom- 
mes du  monde , û tiers  de  votre  poli- 
tefle  & de  vos  avantages , foufFrez  que 
je  vous  dil’e  la  vérité;  ce  n’eft  jamais 
parmi  vous  que  l’on  fera,  ni  que  l’on 
penfera  de  grandes  chofes.  Vous  po- 
îiflèz  1 efprit  , mais  vous  énervez  le 
génie.  Qu’a-t-il  befoin  de  vos  vains 
ornemens  ? Sa  grandeur  fait  fa  beauté. 
Bij 
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C’eft  dans  la  foîitude  que  l'homme 
de  génie  eft  ce  qu’il  doit  etre;  c eft  îa 
qu’il  raffemble  toutes  les  forces  de  fon 
aine.  Auroit-il  befoin  des  hommes? 
N’a-t-il  pas  avec  lui  la  nature  ? & il 
ne  la  voit  point  à travers  les  petites 
formes  de  la  fociété  , mais  dans  fa 
grandeur  primitive , dans  fa  beaute 
originale  & pure.  C eft  dans  la  foli— 
tude  que  toutes  les  heures  latftènt  une 
trace , que  tous  les  inftans  font  repré - 
fentés  par  une  penfée , que  le  temps 
eft  au  fage , & 1g  fage  a " nie  me. 
C’eft  dans  la  foîitude  fur-tout  que  i’a- 
me  a toute  la  vigueur  de  l'indépen- 


dance (i  3).  Là  elle  n’entend  point  le- 
bruit  des  chaînes  que  le  defpotilme  & 
la  fuperftition  fecouent  fur  leurs  ef- 
ciaves  : elle  eft  libre  comme  la  penfée 
de  l'homme  qui  exifteroit  feul.  Cette 

indépendance,  après  la  vérité  , étoit 
la  plus  grande  palïion  de  D E s c A R- 
T es.  Ne  vous  en  étonnez  point  ; ces 
deux  pallions  tiennent  l’une  à l aune. 
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La  vérité  eft  l’aliment  d une  ame  fière 
& libre  , tandis  que  l’efclave  n’ofe  mê- 
me lever  les  yeux  jufqu’à  elle.  C’efl 
cet  amour  de  la  liberté  qui  engage 
Descartes  à fuir  tous  les  engage- 
ons ,à  rompre  tous  les  petits  liens  de 
fociete , a renoncer  à ces  emplois , qui 
ne  font  trop  fou  vent  que  les  chaînes 
ül  1 orgueil.  I!  falloir  qu’un  homme 
comme  lui  ne  fût  qu’à  la  nature  & au 
g v n re-n  u m a i n . D es  cartes  ne  fut 
donc  ni  Magiftrat  , ni  Militaire  , ni 
Homme  de  cour  (i 4).  Il  confentit  à 
n ^Lir~  un  Pnilofbphe , qu’un  hom- 
me de  génie , c’eft-à-dire  rien  aux 
yeux  du  peuple.  Il  renonce  même  à 
fbn  pays  ; il  choifit  une  retraite  dans 
la  Hollande.  C’eft  dans  le  féjour  de  la 
liberté  qu’il  va  fonder  unephilofophie 
hore.  11  dit  adieu  à fes  parens  y à fes 
anus , à fa  patrie.  Il  part  (15).  L’a- 
mour de  la  vérité  n’eft  plus  dans  fon 
cœur  un  fentiment  ordinaire  ; c’eft 
un  fentiment  religieux  qui  élève  &ç 

B iij 
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remplit  fon  ame.  Dieu  , la  nature , les 
hommes  , voilà  quels  vont  être,  le 
refte  de  fa  vie  , les  objets  de  fes  p en- 
fées.  Il  fe  confacre  à cette  occupation 
aux  pieds  des  autels.  O jour  ! ô mo- 
ment remarquable  dans  l’hiftoire  de 
î’efprit  humain  ! Je  crois  voir  Des- 
cartes, avec  le  refpect  dont  il 
étoit  pénétré  pour  la  Divinité,  entrer 
dans  le  temple,  & s’y  profierner.  Je 
crois  l’entendre  dire  à Dieu:  O Dieu  1 
puifque  tu  m’as  créé  ,je  ne  veux  point 
mourir  fans  avoir  médité  lur  tes  ou- 
vrasses. Je  vais  chercher  la  vente  , fi. 
tu  L’a  mile  fur  la  terre.  Je  vais  me 
rendre  utile  à l’homme  , puifque  je 
fuis  homme.  Soutiens  ma  foibleflé , 
agrandis  mon  efprit , rends-le  digne 
de  la  nature  & de  toi.  Si  tu  permets 
que  j’ajoute  a la  perfection  des  hom- 
mes , je  te  rendrai  grâce  en  mourant , 
& ne  me  repentirai  point  d être  ne. 

Je  m’arrête  un  moment:  l’ouvrage 
■de  la  nature  eft  achevé.  Ehe  a préparé 
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avant  la  naiflance  de  Descartes 
tout  ce  qui  devoit  influer  fur  lui  ; elle 
lui  a donné  les  prédécelîèurs  dont  il 
a voit  befoin;  elle  a jette  dans  fon  fein 
les  femences  qui  dévoient  y germer; 
Elle  a établi  entre  fon  efprit  & fon 
ame  les  rapports  néceflaires  ; elle  a 
fait  paflèr  fous  fes  yeux  tous  les  grands 
fpedacles  & du  monde  phyfique&  du 
monde  moral  ; elle  a raflèmblé  autour 
de  lui , ou  dans  lui , .tous  les  reflbrts  ; ■ 
elle  a mis  dans  fa  main  tous  les  inf- 
mnnens  ; fon  travail  eft  fini.  Ici  com- 
mence celui  de  Descartes.  Je  vais 
faire  l’hiftoire  de  fes  penfées.  On  verra 
une  efpèce  de  création.  Elle  embraf- 
fera  tout  ce  qui  eft  ; elle  préfentera 
une  machine  knmenfe,  mue  avec  peu 
de  refforts  : on  y trouvera  le  grand 
caraâère  de  la  fimpîicité , l’enchaîne- 
ment  de  toutes  les  parties,  & fouvent, 
comme  dans  la  nature  phyfique,  un 
ordre  réel  caché  fous  un  défordre  ap- 
parent. 
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Je  commence  par  où  il  a commencé 
lui-même  ( 16).  Avant  de  mettre  la 
main  à l’édifice , il  faut  jetter  les  fon- 
demens  ; il  faut  creufer  jufqu’à  la 
fource  de  la  vérité  ; il  faut  établir  Té- 
Vidence , & diftinguer  fon  caractère. 
Nous  avons  vu  Descartes  renverfer 
toutes  les  faufiês  opinions  qui  étoient 
dans  fon  ame;  U fait  plus  , il  s’élève  à 
un  doute  univerfel  (17).  Celui  qui 
s’efi;  trompé  une  fois,  peut  fe  trom- 
per toujours.  Aufïi-tôt  les  cieux , la 
terre  , les  figures , les  fons  , les  cou- 
leurs , fon  corps  même  , & les  fens 
avec  lefquels  i!  voyage  dans  l’univers , 
tout  s'anéantit  à fes  yeux.  Rien  n’efl 
affilié;  rien  n’exifte.  Dans  ce  doute 
général , où  trouver  un  point  d’appui? 
Quelle  première  vérité  fervira  debafe 
à toutes  ie$  vérités?  Pour  Dieu,  cette 
première  vérité  eft  par-tout.  Descar- 
te la  trouve  dans  fon  doute  même. 
Puifque  je  doute,  je  penfe ; puifque  je 
penfe,  j’exifte.  Mais  à quelle  marque 
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?a  reconnoît-ii  ? A l’empreinte  de  I’é- 
vidence.  Is  établit  donc  pour  principe 
de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce 
qui  eft  évident,  c’eft-à-dire  ce  qui  eft 
clairement  contenu  dans  l’idée  de  l’ob- 
jet qu’il  contemple.  Tel  eft  ce  fameux 
doute  phiiofophique  de  D e s c a r- 
t e s (18).  Tel  eft  le  premier  pas  qu’il 
fait  pour  en  fortir,  & la  première  rè- 
gle qu’il  établit.  C’eft  cette  règle  qui 
a fait  la  révolution  de  i’efprit  humain. 
Pour  diriger  l’entendement , il  joint 
l’analyfe  au  doute.  Decompofer  les 
queftions  & les  divifer  en  plufieurs 
branches  ; avancer  par  degrés  des  ob- 
jets les  plus  fimples  aux  plus  compo- 
fés , & des  plus  connus  aux  plus  ca- 
chés; combler  l’intervalle  qui  eft  en- 
tre les  idées  éloignées,  & le  remplir 
par  toutes  les  idées  intermédiaires  ; 
mettre  dans  ces  idees  un  tel  enchaî- 
nement, que  toutes  fe  déduifent  aifé- 

iitent  les  unes  des  autres  , & que  les 

énoncer,  ce  ±o*t  pour  aînfi  dire  les  dé- 
fi y 
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montrer:  voilà  les  autres  règles  qu'il 
a établies  5 & dont  il  a donne  I exem- 
ple (19).  On  entrevoit  déjà  tonte  la 
marche  de  fa  philofophie.  Puilqu  iî 


faut  commencer  par  ce  qui  eft  évident 
& (impie  , il  établira  des  principes  qui 
réunifient  ce  double  caraâère.  Pour 
raifonner  fur  la  nature  , il  s’appuyera 
fur  des  axiomes  , & déduira  des  eau- 
fes  générales  tous  les  effets  particu- 
liers. Ne  craignons  pas  de  l’avouer; 


D E s c A R T E s a tracé  un  plan  trop 
élevé  pour  l’homme.  Ce  génie  madi 
a eu  l’ambition  de  conooitre,  comme 
Dieu  même  connoît  ; c’eff-à-dire  par 
les  principes  : mais  la  met  houe  n en 
efi:  pas  moins  la  créatrice  de  la  philo- 
lophie.  Avant  lui , il  n’y  avoir  qu’une 
logique  de  mots.  Celle  d’Ariftote  ap- 
prenoit  plus  à définir  & à envifer  y 
qu’à  connoître  ; à ti rcr  ^ 

ces,  qu’à  découvrir  les  principes.  Celle 
des  Scholaftiques  , abfurdement  fub- 
tile,  laiflbit  les  réalités  pour  s’égarer 
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dans  des  abfîraétions  barbares.  Celle 
de  Raimond  Lulle  n’étoit  qu’un  af- 
femblage  de  caractères  magiques  pour 
interroger  fans  entendre  , & répondre 
fans  erre  entendu.  C’eft  Descartes 
qui  créa  cette  logique  intérieure  de 
famé,  par  laquelle  l’entendement  fe 
rend  convpre  à lui-même  de  toutes  fes 
idées,  calcule  fa  .marche,  ne  perd  ja- 
mais de  vue  le  point  d’où  il  part  & le 
terme  où  il  veut  arriver  , efprit  de 
raifon  plutôt  que  de  raifonnement  , 
& qui  s’applique  à tous  les  arts  comme 
à toutes  les  fciences. 

Sa  méthode  efl  créée:  il  a fait  com- 
me ces  grands  architectes,  qui  conce- 
vant des  ouvrages  nouveaux,  com- 
mencent par  fe  faire  de  nouveaux  inf- 
îrumens  & des  machines  nouvelles. 
Aidé  de  cefecours,  il  entre  dans  la 
metaphyfique.  Il  y jette  d’abord  un 
regard.  Qu’apperçoit  - il  ? une  au- 
dace puérile  de  l’efprit  humain , des 
etres  imaginaires , des  rêveries  pro- 

B v j 


fondes  , des  mots  barbares  ; car  dans 
tous  Ses  temps  5 Fhomme , quand 
il  n’a  pu  connaître  , a créé  des  fi- 
gnes  pour  repréfenter  des  idées  qu’ii 
n’a  voit  pas  , & il  a pris  ces  lignes 
pour  des  connoifiànces.  Descartes 
vie  d’un  coup  d’œil  ce  que  devoir  être 
la  métaphyfique.  Dieu  , Famé  & les 
principes  généraux  des  fciences:  voilà 
fes  objets  (2.0).  Je  m’élève  avec  lui 
jufqu’à  la  première  caufe.  Newton  la 
chercha  dans  les  mondes;  Bescab.- 
TES  la  cherche  dans  lui-même,  il  s’e- 
toir  convaincu  de  l’exiftence  de  Ton 
ame  ; il  avoir  fenti  en  lui  l’être  qui 
penfe;  c’eft-à-dire  l’être  qui  doute  , 
qui  nie,  qui  affirme , qui  conçoit,  qui 
veut,  qui  a des  erreurs,  qui  les  com- 
bat. Cet  être  intelligent  eft  donc  fu- 
jet  à des  imperfections.  Mais  toute 
idée  d’imperfection  fuppofe  l’idée  d’un 
être  plus  parfait.  De  l’idée  du  parfait 
naît  l’idée  de  l’infini.  D’où  lui  naît 
cette  idée  ? Comment  l'homme,  dont 
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les  racultes  font  fi  bornées  , l’homme 
qui  pâlie  fa  vie  à Tourner  dans  i’inté- 
rieur  d’un  cercle  étroit,  comment  cet 
etie  fi  foible  a-t-il  pu  embrafler  & 
concevoir  î’infini  ? Cette  idée  ne  lui 
eft  - elle  pas  étrangère  ? Ne  fuppofe- 
t-ehe  pas  hors  de  lui  un  être  qui  en 
-foit  le  modèle  & le  principe  ? Cet 
etre  n eft-il  pas  Dieu?  Toutes  les  au- 
tres idées  claires  & diflinéles  que 
1 nomme  trouve  en  lui  , ne  renferment 
que  i exifience  poffible  de  leur  objet  : 

1 leu.e  de  ! etre  parfait  renferme 
une  exigence  néceflàire.  Cette  idée 
efl:  pour  Descartes  îe  commence- 
ment de  îa  grande  chaîne.  Si  tous  les 
erres  créés  font  une  émanation  du 
premier  être  ; fi  toutes  les  loix  , qui 
font  ! ordre  pnyfique  & l'ordre  moral  ? 
font , ou  des  rapports  néceflaires  que 
Dieu  a vus  , ou  des  rapports  qu’il  a 
établie  librement  , en  connoiflant  ce 
qui  efl  îe  plus  conforme  à fes  attri- 
buts ^ on  connoitra  les  loix  primitives 
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de  la  nature.  Ainfi  la  connoiflance  de 
tous  les  êtres  fe  trouve  enchaînée  à 
celle  du  premier.  C'eft  elle  auiïî  qui 
affermit  la  marche  de  l’efprit  humain  , 
& fert  de  bafe  à l’évidence.  C’eft  elle 
qui  en  m’apprenant  que  la  vérité  éter- 
nelle ne  peut  me  tromper,  m’ordonne 
de  regarder  comme  vrai , tout  ce  que 
ma  raifon  me  préfentera  comme  évi- 
dent. 

Appuyé  de  ce  principe  , & sûr  de 
fa  marche,  Descartes  pafteà  l’ana- 
lyfe  de  fon  arae.  Il  a remarqué  que , 
dans  fon  doute,  l’étendue  , la  figure 
& le  mouvement  s’anéantiflbient  pour 
lui.  Sa  penfée  feule  demeuroit  ; feule 
elle  reftoit  immuablement  attachée  à 
fon  être,  fans  qu’il  lui  fût  pofiîble  de 
l’en  féparer.  Il  peut  donc  concevoir 
diftin&ement  que  fa  penfée  exifte  , 
fans  que  rien  n’exifte  autour  de  lui. 
L’ame  fe  conçoit  donc  fans  le  corps. 
De-là  naît  la  diftinétion  de  l’être  pen> 
fant  & de  l’être  matériel  Pour  juger 
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cie  la  nature  des  deux  fubftances  c 
Descaîltes  cherche  une  propriété 
générale  dont  toutes  les  antres  dé- 
pendent. C’eft  l’étendue  dans  la  ma- 
tière ; dans  l’ame  c’eft  la  penfée.  De 
l’étendue  naiflènt  la  figure  & le  mou- 
vement; de  la  penl'ée  naît  la  faculté 
de  fentir,  de  vouloir,  d’imaginer.  L’é- 
tendue eft  divifibie  de  fa  nature;  la 
penfée,  fimple  & indivifible.  Com- 
ment ce  qui  eft  fimple  , appartien- 
droit-i!  à un  être  compofé  de  parties? 
Comment  des  milliers  d’éiémens , qui 
forment  un  corps , pourroient-ils  for- 
mer une  perception  ou  un  jugement 
unique  ? Cependant  ilexifte  une  chaîne 
fecrette  entre  Pâme  & le  corps.  L’ame 
n’eft-eile  que  femblable  au  pilote  qui 
dirige  le  vailLeau?  Non , -elle  fait  un 
tout  avec  le  vaiffeau  quelle  gouverne, 
C’eft  donc  de  l’étroite  correfpon- 
dance  qui  eft  entre  les  mouvemens  de 
l’un  , & les  fenfations  ou  penfées  de 
l’autre  , que  dépend  la  liaifon  de  ces 
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deux  principes  (i  divifés&  fiunisfzi), 
C’eft  ainfi  que  Descartes  tourne 
autour  de  fon' être  , & examine  tout 
ce  qui  îe  compofe.  Nourri  d’idées  in- 
teîlecluelles , & détaché  de  fes  fens , 
c’eft  fon  ame  qui  le  frappe  le  plus. 
Voici  une  penfée  faite  pour  étonner 
le  peuple  , mais  que  le  Philofophe 
concevra  fans  peine.  Descartes  eft 
plus  sûr  de  i’exiftence  de  fon  ame  f que 
de  celle  cle  fon  corps.  En  erret  3 que 
font  toutes  les  fenfations  , linon  un 
avertiffement  éternel  pour  Dame  , 
qu’elle  exifte  ? Peut -elle  fortir  hors 

i 

d’elle-même,  fans  y rentrer  à chaque 
inftant  par  la  penfée  ? Quand  je  par- 
cours tous  les  objets  de  1 univers  , ce 
n’eft  jamais  que  ma  penfée  que  j’ap- 
perçois.  Mais  comment  cecre  ame 
franchit-elle  l’intervalle  immenfe  qui 
eft  entr’elle  & la  matière  ? Ici  De  s- 
cartes  reprend  fon  analyfe  & 3e  fil 
de  fa  méthode.  Pour  juger  s’il  exifte 
des  coros  , il  confulte  d’abord  fes 
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idées.  Il  trouve  dans  fon  ame  les  idées 
générales  d’étendue,  de  grandeur,  de 
figure,  de  fituation  , de  mouvement , 
& une  foule  de  perceptions  particu- 
lières. Ces  idées  lui  apprennent  bien 
l’exiftence  de  la  matière,  comme  ob- 
jet mathématique;  mais  ne  lui  difent 
rien  de  fon  exiftence  phyfique  & 
réelle.  Il  interroge  enfuite  fon  ima- 
gination. Elle  lui  offre  une  fuite  de 
tableaux  011  des  corps  font  repréfen- 
tes : fans  doute  l’original  de  ces  ta- 
bleaux exifte  , mais  ce  n’efl  encore 


qu  une  probabilité.  Il  remonte  jufqtfà 
fes  fens.  Ce  font  eux  qui  font  la  com- 
munication oe  Pâme  & de  l’uni— 


vers  ; ou  plutôt  ce  font  eux  qui  créent 
^univers  pour  famé.  Ils  lui  portent 
chaque  portion  du  monde  en  détail 0 
par  une  métamorphofe rapide,  la  fen- 
fation  devient  idée  ; & famé  voit  dans 
cette  idee , comme  dans  un  miroir 
le  monde  qui  eft  hors  d’elle.  Les  fens 
font  donc  les  meflagers  de  famé  * 

3 


41  Eloge 

mais  quelle  foi  peut-elle  ajouter  à leur 
rapport?  Souvent  ce  rapport  la  trom- 
pe. Descartes  remonte  alors  juf- 
qu’à  Dieu.  D’un  côté  , la  véracité  de 
l’être  fuprême  ; de  l’autre , le  penchant 
irréfiftibie  de  l’homme  , à rapporter 
fes  fenfations  à des  objets  réels  qui 
exi fient  hors  de  lui;  voilà  les  motifs 
qui  le  déterminent;  & il  fe  reffaifit  de 
l’Univers  phyfique  qui  lui  échappoir. 

Ferai  - je  voir  ce  grand  Homme  , 
malgré  la  circonfpeclion  de  fa  mar- 
che , s’égarant  dans  la  métaphyfique , 
& créant  fon  fyftême  des  idées  in- 
nées ? Mais  cette  erreur  même  tenoit 
à fon  génie.  Accoutumé  à des  médi- 
tations profondes  , habitué  à vivre 
loin  des  fens , à chercher  dans  fon 
ame  ou  dans  l’efTence  de  Dieu , l’ori- 
gine, l’ordre  & le  fil  de  fes  connoif- 
fances  , pouvoit  - il  foupçonner  que 
l’arne  fût  entièrement  dépendante  des 
fens  pour  les  idées?  N’étoit-iî  pas 
trop  aviliflant  pour  elle,  qu’elle  ne  fût 
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occupéequ’à  parcourir  ie  monde  phy- 
fique,  pour  y ramaffer  les  matériaux 
de  fes  connoiffances , comme  le  Ba~ 
tanifte  qui  cueille  fes  végétaux , ou  à 
extraire  des  principes  cle  fes  fenfa- 
fions  , comme  le  Chy mille  qui  ana- 
lyfe  les  corps  ? Il  étoit  réfervé  à Loke 
de  nous  donner  fur  les  idées  le  vrai 
■fyftême  de  la  nature,  en  développant 
un  principe  connu  par  Ariftote  & fai  fi 
par  Bacon  , mais  dont  Loke  n’eft  pas 
moins  le  créateur.  Car  un  principe 
n’eft  créé , que  lorfqifi!  cil  démontré 
aux  hommes.  Qui  nous  démontrera 
de  même  ce  que  défi  que  Pâme  des 
bêtes?  Quels  font  ces  êtres  finguliers, 
fi  fupérieurs  aux  végétaux  par  leurs 
organes,  fi  inférieurs  à l’homme  par 
leurs  facultés  ? Quel  eft  ce  principe 
qui  fans  leur  donner  la  raifon , produit 
en  eux  des  fenfations , du  mouvement 
& de  la  vie?  Quelque  parti  que  Pon 
embrafle  , la  raifon  fe  trouble,  la  di- 
gnité de  Pliomme  s’offenfe , ou  la  re~ 
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iigion  s’épouvante.  Chaque  fyftême 
ed  voifin  d’une  erreur  ; chaque  route 
ed  fur  le  bord  d’un  précipice.  Ici  Des- 
CAr.tes  ed  entraîné  par  la  force  des 
conléquences  & l’enchaînement  defes 
idées,  vers  un  fydême  aufli  finguüer 
que  hardi , & qui  ed  digne  au  moins 
de  la  grandeur  de  Dieu.  En  effet  , 
quelle  idée  plus  fublime  que  de  conce- 
voir une  multitude  innombrable  de 
machines , à qui  l’organifation  tient 
lieu  de  principe  intelligent;  dont  tous 
les  redbrts  font  différens,  félon  les  dif- 
férentes efpèces  , & les  différens  buts 
de  la  création  ; où  tout  ed  prévu , 
tout  combiné  pour  la  confervation 
& la  réprodu&ion  des  êtres  ; où  tou- 
tes les  opérations  font  le  réfultar  tou- 
jours sûr  des  loix  du  mouvement;  où 
toutes  les  caufes  qui  doivent  produire 
des  millions  d'effets  , font  arrangées 
jufqu’à  la  fin  des  fiècles,  & ne  dépen- 
dent que  de  la  correfpondance  & de 
l’harmonie  de  quelque  partie  de  ma- 
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tïère.  A'/ouons-le;  ce  fyftème  donne 
la  plus  grande  idée  de  l’art  de  l’éter- 
tel  Géomètre,  comme  Pappdioit  Pla- 
ton. C’eft  ce  même  caractère  de  gran- 
deur que  I on  a retrouvé  depuis  dans 
1 harmonie  préétablie  de  Leibnitz;  ca- 
ractère plus  propre  que  tout  autre  à 
feduire  les  hommes  de  génie  , qui  ai- 
ment mieuxv  oir  tout  en  un  infîant 
dans  une  grande  idée , que  de  fe  traî- 
ner fur  des  détails  d’obfer  ations  & 
fur  quelques  vérités  éparfes  & ilblées. 

Descartes  s’efc  élevé  à Dieu , 

eft  defcendu  dans  fon  ame,  a faiii  fa 
penlee , 1 a féparée  de  la  matière , s ’eft 
aflbré  qu’il  exiftoit  des  corps  hors  de 
lui.  Sûr  de  tous  les  principes  de  fes 
“OnnoifTànces  , il  va  maintenant  s’é- 
lancer dans  l’univers  phylique.  11  va 
le  parcourir,  l’embraflèr,  le  connot- 


ée ; mais  auparavant  il  perfeftionne 
inftrument  de  la  géométrie  dont  il 
1 befoin.  C’eft  ici  une  des  parties  les 
?luo  folides  de  la  gloire  de  Descar- 
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tes  ; c’eft  ici  qu’il  a trace  une  rouis 
cjui  fera  éternellement  marquée  dans 
l’hiftoire  de  l’efprit  humain.  L’algè- 
bre étoit  créée  depuis  long-  temps. 
Cette  géométrie  métaphyfique  qui 
exprime  tous  les  rapports  par  des  li- 
gnes univerfels  , qui  facilite  le  calcul 
en  le  généralifant , opère  fur  les  quan- 
tités inconnues,  comme  iî  elles  etoient 
connues , accélère  la  marcne  oc  au- 
gmente l’étendue  de  l’elprit,  en  fubf- 
tiruant  un  figue  abrégé  à des  combi- 
naifons  nombreules  ; cette  Icience  in- 
ventée par  les  Arabes,  ou,  du  moins 
tranfportée  par  eux  en  Efpagne  , cul- 
tivée par  les  Italiens  , avoit  ete  agran- 
die & perfectionnée  par  un  François  ; 
mais  malgré  les  découvertes  impor- 
tantes de  Pilluftre  Viète  , malgré  un 
pas  ou  deux  qu’on  avoit  faits  après 
lui  en  Angleterre  , il  refioit  encore 
beaucoup  à découvrir.  Te!  étoit  le 
fort  de  Descartes  , qu’il  ne  pouvort 
approcher  d’une  fc ience,  fans  qu’auf* 
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fi-tôt  elle  ne  prît  une  face  nouvelle. 
D’abord  il  travaille  fur  les  méthodes 
de  l’analyfe  pure.  Pour  foulager  l’i- 
magination , il  diminue  le  nombre 
des  lignes  ; il  repréfente  par  des  chif- 
fres les  puiflànces  des  quantités  , & 
Amplifie,  pour  ainfi  dire,  le  mécha- 
nifme  algébrique.  II  s’élève  enfui  te 
plus  haut  -,  il  trouve  fa  fameufe  mé- 
thode des  indéterminées , artifice  plein 
d’adreffe , où  l’art , conduit  par  le  gé- 
nie , furprend  la  vérité , en  parodiant 
s’éloigner  d’elle;  il  apprend  à con- 
ncitre  le  nombre  & la  nature  des  ra- 
cines dans  chaque  équation  , par  la 
combinaifon  luccefïive  des  lignes  ; 
règle  aulfi  utile  que  Ample  , que  laja- 
îoufie  & l’ignorance  ont  attaquée  , 
que  la  rivalité  nationale  a difputée  à 
Descartes  , «St  qui  n’a  été  démontrée 
que  depuis  quelques  années  *.  C’eft 


* Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  3 ai^ée  1741. 
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ainfî  que  les  grands  Hommes  décou- 
vrent , comme  par  infpiration , des 
vérités  que  les  hommes  ordinaires 
n’entendent  quelquefois  qu’au  bout 
de  cent  ans  de  pratique  & d’étude  ; & 
celui  qui  démontre  ces  vérités  après 
eux  , acquiert  encore  une  gloire  im- 
mortelle. L’algèbre  ainfî  perfection- 
née , il  reiïoit  un  pas  plus  difficile  à 
faire.  La  méthode  d’Appollonius  & 
d’Archimède  , qui  fut  celle  de  tous 
les  anciens  Géomètres  , exaéie  & ri- 
goureufe  pour  les  demonfti  ations  , 
éroit  peu  utile  pour  les  decouvertes. 
Semblable  à ces  machines  qui  dépen- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  for- 
ces pour  peu  de  mouvement,  elle  con- 
fumoit  l’efprit  dans  un  détail  d’opéra- 
tions trop  compliquées,  & le  tramoit 
lentement  d’une  vérité  à l’autre.  Il 
falloir  une  méthode  plus  rapide.  Il 
falloir  un  infiniment  qui  élevât  le 
Géomètre  à une  hauteur  d ou  il  put 

dominer  fur  toutes fes  operations,  & 

fans 
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fans  fatiguer  fa  vue,  voir  d'un  coup- 
d’œi1  des  efpaceô  immenies  fe  re/Terrer 
comme  en  un  point.  Cet  inftrument, 
c e/è  Des  c artes  qui  l’a  créé:  c’eft 
1 application  de  l’algèbre  à la  géomé- 
tue.  Il  commença  donc  par  traduire 
les  lignes,  les  furfaces  & les  Ibüdes 
en  caradères  algébriques  ; mais  ce 
qui  étoit  l’effort  du  génie , c’étoit 
apres  la  réfolution  du  problème  , de 
traduire  de  nouveau  les  c ara  Aères  al- 
gébriques en  figures.  Je  n’entrepren- 
firai  point  de  détailler  les  admirables 
decouvertes  fur  lefquelles  eft  fondée 
cette  analyfe’  créée  par  D s s c a r- 
t e s.  Ces  vérités  abftraites  & pU_ 
res,  faites  pour  être  mefurées  par  le 
compas  , échappent  au  pinceau  de 
l’éloquence  ; & j’affoiblirois  l’éloge 
^ un  grand  Homme,  en  cherchant  à 
peindre  ce  qui  ne  doit  être  que  cal- 
cule. Contentons-nous  de  remarquer 
mi , que  par  fon  analyfe  Descartes 
lu  faire  plus  de  progrès  à la  géomé- 
Tome  IF,  C 
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trie  , qu’elle  n’en  avoir  fait  depuis  la 
création  du  monde.  11  abrégea  les  tra- 
vaux, il  multiplia  les  forces,  il  donna 
une  nouvelle  marche -à  l’efprit  hu- 
main. C’efl;  l’analyfe  qui  a été  l’inf- 
trument  de  toutes  les  grandes  décou- 
vertes des  modernes.  C’ell  l’analyfe 
qui,  dans  les  mains  des  Léibnitz,  des 
Newton  & des  Bernouilli , a produit 
cette  géométrie  nouvelle  & fublime 
qui  foumet  l’infini  au  calcul.  Voila 
l’ouvrage  deD  esc  art  es.  Quel  eft 
donc  cet  homme  extraordinaire  qui 
a laiflTé  fi  loin  de  lui  tous  les  fiècles 
pafles , qui  a ouvert  de  nouvelles  rou- 
tes aux  fiècles  à venir , & qui  dans  le 
fien  avoit  à peine  trois  hommes  qui 
fuflent  en  état  de  l’entendre?  Il  efl 
vrai  qu’il  avoit  répandu  fur  toute  la 
géométrie  , une  certaine  obfcurité  ; 
foit  qu’accoutumé  à franchir  d’un  faut 
des  intervalles  immenfes , il  ne  s’ap- 
perçût  pas  feulement  de  toutes  les 
idées  intermédiaires  qu’il  fupprimoit. 
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& qui  font  des  points-d’appui  ne'cef- 
ûires  a la  foibleflè  ; Toit  que  Ton  def- 
fon  fut  de  fecouer  l’esprit  humain , & 
f . 1 accoutumer  aux  grands  efforts  ; 
loir  enfin  que,  tourmenté  par  des  ri- 
vaux jaloux  & foibîes , il  voulût  une 
, ies  accabler  de  fon  génie , & Ies 
épouvanter  de  toute  la  diftance  qui 
eroit  entr’eux  & lui  (22).  H 

Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  toute 
i étendue  de  l’efprit  de  Descartes  , 

" qU  Ü ,e  P^mier  qui  ait  conçu’ 
ia_  grande  ,dée  de-  réunir  toutes  les 
fciences  & de  ,es  faire  ^ , Ja 

feéhon  une  de  l’autre.  On  a vu  qu’il 
avoit  tranfporté  dans  sa  Ioo-ique  la 
méthode  des  Géomètres.  II  fe  fervit 

neV  l’alŸf  ^ ?!qUé  P°Ur  P^ion- 

o’èbre  T 11 1 aPPll(]™  enfuire  l’ai- 

PatSi  ,a  géométrie  & 

fdl"  3 ’a  ^échanique  ; & ces  trois 
s combinées  enfemble,  à ïaf 
tronomic.  Ceft  donc  à lui  q„.on  d V 

Pr£n,lers  * l’application  de 
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la  géométrie  à ia  phyfique  ; applica- 
tion qui  a créé  encore  une  fcience 
toute  nouvelle.  Armé  de  tant  de  for- 
ces réunies,  Descartes  marche  à la 
nature;  il  entreprend  de  déchirer  les 
voiles,  & d’expliquer  le  sy (terne  du 
monde.  Voici  un  nouvel  ordre  de 
çhofes:  voici  des  tableaux  plus  grands 
peut-être  que  ceux  que  préfente  l’Iiif- 
foire  de  toutes  les  Nations  & de  tous 
les  Empires  (13). 

Qu’on  me  donne  de  la  matière  & 
& du  mouvement,  dit  Descartes  , 
& je  vais  créer  un  monde.  D'abord  il 
s’élève  par  la  penfée  vers  les  deux , 
& delà  il  emb rafle  l’univers  d'un  coup 
d’œil.  H voit  le  monde  entier  comme 
une  feule  & immenfe  machine , dont 
les  roues  & les  relTorts  ont  été  dépo- 
sés au  commencement , de  la  manière 
la  plus  (impie  , par  une  main  éter- 
nelle. Parmi  cette  quantité  effroyable 
de  corps  & de  mouvemens,  il  cher- 
ché U difpofidon  des  centres,  Chaque 


corps  a fon  centre  particulier  ; chaque 
fyftème  a fon  centre  mènerai.  Sans 
doute  a u ili  il  y a un  centre  univerfel, 
autour  duquel  sont  rangés  tous  les 
fyftèmes  de  la  nature.  Mais  où  est-il , 
& dans  quel  point  de  l’efpace?  D E s- 
cartes  place  dans  le  foleil  le  centre 
du  fyftème  auquel  nous  sommes  at- 
tachés. Ce  fyftème  est  une  des  roues 
de  la  machine;  le  foleil  eft  le  point- 
d’appui.  Cette  grande  roue  embraflè 
dix  - huit  cent  millions  de  lieues  dans 
sa  circonférence , à ne  compter  que 
jufqu  à 1 orbe  de  Saturne.  Que  leroit- 
ce  fi  on  pouvoir  fuivre  la  marche  ex- 
centrique des  comètes  ? Cette  roue 
de  l’univers  doit  communiquer  à une 
roue  voifine , dont  la  circonférence 
eft  peut  - etre  plus  grande  encore» 
Celle-ci  communique  à une  troifième, 
cette  troifième  à une  autre,  & ainfî 
de  fuite  dans  une  progreflion  infinie, 
jufqu  a celles  qui  sont  bornées  par  les 
dernières  limites  de  l’efpace.  Toutes, 
* *'"■  ' 3 ' '■  Ciij  ■ * 


54  E L O G ï 

par  la  communication  du  mouve- 
ment , se  balancent  & se  contreba- 
lancent , agiiïènt  & réagissent  l’une 
sur  l’autre , fe  fervent  mutuellement 
de  poids  & de  contre-poids  , d’où  re- 
faite l’équilibre  de  chaque  fyftême  , 
& de  chaque  équilibre  particulier,  l’é- 
quilibre du  monde.  Telle  eft  l’idée  de 
cette  grande  machine,  qui  s’étend  à 
plus  de  centaines  de  millions  de  lieues 
que  l’imagination  n’en  peut  conce- 
voir , & dont  toutes  les  roues  sont 
des  mondes  combinés  les  uns  avec  les 
autres. 

C’eft  cette  machine  que  Descar- 
tes conçoit , & qu’il  entreprend  de 
créer  avec  trois  ioix  de  méchanique. 
Mais  auparavant  il  établit  les  proprié- 
tés générales  de  l’efpace  , de  la  ma- 
tière & du  mouvement.  D’abord  , 
comme  toutes  les  parties  font  enchaî- 
nées , que  nulle  part  le  méchanifme 
n’ell:  interrompu  , & que  la  matière 
feule  peut  agir  fur  la  matière,  il  faut 
que  tout  foit  plein.  Il  admet  donc  un 
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fluide  immense  & continu  , qui  circule* 
entre  les  parties  solides  de  l’univers; 
ainfi  le  vuide  eft  profcrit  de  la  nature. 
L idee  de  l’efpace  e/l  néceftairement 
liee  à celle  de  l’étendue  ; & Descar- 
tes confond  l’idée  de  l’étendue  avec 
celle  de  la  matière  : car  on  peut  dé- 
pouiller Successivement  les  corps  de 
toutes  leurs  qualités;  mais  l’étendue 
y reliera , fans  qu’on  puiflè  jamais  l’en 
détacher.  C eft  donc  l’étendue  qui  cons- 
titue la  matière,  & c’efl  la  matière  qui 
coriftitue  I’efpace.Mais  ou  font  les  bor- 
nes de  refpace?DEscARTEs  ne  les  con- 
çoit nulle  part,  parce  que  l’imagina- 
tion peut  toujours  s’étendre  au-delà. 
L’univers  eft  donc  illimité:  il  Semble 
que  l’ame  de  ce  grand  homme  eût  été 
trop  reflerrée  par  les  bornes  du  mon- 
de;, il  n’ofe  point  les  fixer.  Il  examine 
enfuite  les  loix  du  mouvement  : mais 
qu’eft-ce  que  le  mouvement  ? C’eft  le 
plus  grand  phénomène  de  la  nature  , 
& le  plus  inconnu.  Jamais  l’homme 
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nefaura  comment  le  mouvement  d’un 
corps  peut  pafl'er  dans  un  autre.  I! 
faut  donc  fe  borner  à connaître  par 
quelles  loix  générales  il  fe  diftribue  , 
fe  conserve,  ou  fe  détruit;  & e’eft  ce 
que  perfonne  n’avoit  cherché  avant 
Des  cartes.  C’eft  lui  qui  le  premier 
a généralité  tous  les  phénomènes  , a 
comparé  tous  les  réfultats  & tous  les 
effets , pour  en  extraire  ces  îoix  pri- 
mitives: & puifque  dans  les  mers  , sur 
la  terre  & dans  les  cieux,  tout  s’opère 
par  le  mouvement , n'étoit-ce  pas  re- 
mettre aux  hommes  la  clef  de  la  na- 
ture? Il  se  trompa,  je  le  fais.  Mais, 
malgré  fon  erreur  , il  n’en  eft  pas 
moins  l’auteur  des  loix  du  mouve- 
ment. Car , pendant  trente  fiècles , les 
Philofophes  n’y  avoient  pas  même 
penfé  ; & dès  qu’il  en  eût  donné  de 
fauflès , on  s’appliqua  à chercher  les 
véritables.  Trois  Mathématiciens  cé- 
lèbres * les  trouvèrent  en  même  teins; 

* Huyghens,  Walüs  Sc  Vxen. 
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c'étoit  l'effet  de  Tes  recherches  & de 
la  fecoufle  qu’il  avoit  donnée  aux  ef- 
prits.  Du  mouvement  il  pafTe  à la  ma- 
tière , chofe  aufli  incompréhenfible 
pour  1 homme.  Il  admet  une  matière 
primitive , unique,  élémentaire  , four- 
ce&  principe  de  tous  ies  êtres,  divi- 
sée & divifibie  a l’innni*  qui  Te  modi- 
fie  par  le  mouvement  ; qui  fe  compofe 
& le  décompofe  ; qui  végète  ou  s’or- 
ganise  ; qui,  par  laéhvité  rapide  de 
fes  parties,  devient  fluide;  qui,  par 
leur  repos  , demeure  inaéfive  & lente  ; 
qui  circule  fans  cefl'e  dans  des  moules 
& des  filières  innombrables,  & par 
l’aflemblage  des  formes,  conflitue  Pu- 
mvers.  C’efl:  avec  cette  matière  qu’il 
entreprend  de  créer  un  monde. 

• n entrerai  point  dans  le  détail 

g t)  « Je  ne  peindrai  point 
ces  trois  élémens  fi  connus,  formés 

par  des  millions  de  particules  entaf- 
fées,  qui  fe  heurtent  , fe  froiflènt  & 
fe  br ifenr  ; ces  élémens  emportés 
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d’un  mouvement  rapide  autour  de  di- 
vers centres  , & marchant  par  tour- 
billons ; la  force  centrifuge  qui  naît 
du  mouvement  circulaire  } chaque 
élément  qui  fe  place  à différentes  dif- 
tances , à raifon  de  fa  pefanteur  ; la 
matière  la  plus  déliée  qui  fe  pré- 
cipite vers  les  centres  & y va  former 
des  soleils  ; la  plus  maffive  rejettée 
vers  les  circonférences;  les  grands 
tourbillons  qui  engloutiffent  les  tour- 
billons voifins  trop  foibles  pour  leur 
réfifter,  & les  emportent  dans  leurs 
cours /tous  ces  tourbillons  roulanS 
dans  l’efpace  immenfe,  & chacun  en 
équilibre  , à raifon  de  leur  malle  & de 
leur  vîteffe.  C’est  au  Phyficien  plutôt 
qu'à  l’Orateur  à donner  l’idée  de  ce 
fyftème  , que  l’Europe  adopta  avec 
tranfport , qui  a préfidé  fi  long-temps 
au  mouvement  des  cieux , & qui  eft 
aujourd’hui  tout-à-fait  renverfé.  En 
vain  les  hommes  les  plus  favans  du 
fiècle  paffé  & du  nôtre , en  vain  les 
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Huyghens,  les  Bulfinger,  les  Malle- 
branche  , les  Leibnitz , les  Kirker  & 
les  Bernouilli  , ont  travaillé  à réparer 
ce  grand  édifice  ; il  menaçoit  ruine 
de  toutes  parts,  & il  a fallu  l’aban- 
donner. Gardons-nous  cependant  de 
croire  que  ce  fyftème  , tel  qu’il  elî  , 
ne  foit  pas  l’ouvrage  d’un  génie  ex- 
traordinaire. Perfonne  encore  n’avoit 
conçu  une  machine  aufii  grande,  ni 
aufïî  vafle  ; perfonne  n’avoit  eu  l’idée 
de  raflèmbler  toutes  les  obfervations 
faites  dans  tous  les  fiècles  , & d’en 
bâtir  un  fyftème  général  du  monde  ; 
perfonne  n’avoit  fait  un  ufage  aufii 
beau  des  Joix  de  l’équilibre  & du  mou- 
vement; perfonne,  d’un  petit  nom- 
bre de  principes  fimples  , n’avoit  tiré 
une  foule  de  conféquences  fi  bien  en- 
chaînées. Dans  un  temps  où  les  loix 
du  méchartifme  étoient  fi  peu  con- 
nues , où  les  obfervations  agrono- 
miques etoient  fî  imparfaites,  il  ell 
beau  d’avoir  même  ébauché  l’univers. 
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D’ailleurs  tout  fembloit  inviter  l’hom- 
me à croire  que  c’étoit  là  le  fyftème 
de  la  nature  ; du  moins  le  mouvement 
rapide  de  toutes  lesfphères  ,îeur  rota- 
tion fur  leur  propre  centre  , leurs  or- 
bes plus  ou  moins  réguliers  autour 
d'un  centre  commun,  les  loix  de  l’im- 
puifion  établies  & connues  dans  tous 
les  corps  qui  nous  environnent,  l’a- 
nalogie de  la  terre  avec  les  cieux  , 
l’enchaînement  de  tous  les  corps  de 
l’univers,  enchaînement  qui  doit  être 
formé  par  des  liens  phyfiques  & réels  ; 
tout  femble  nous  dire  que  les  fphères 
célefies  communiquent  enfemble  , & 
font  entraînées  par  un  fluide  invifible 
& immenfe  qui  circule  autour  d’elles. 
Mais  quel  eft  ce  fluide  ? Quelle  eil 
cette  impulflon  ? Quelles  font  les  cau- 
fes  qui  la  modifient  , qui  l’altèrent  & 
qui  la  changent  ? Comment  routes 
ces  caufes  fe  combinent, ou fe  divifent- 
elles,  pour  produire  les  plus  étonnants 
effets î C’eft  ce  oue  Descartes  ne 
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nous  apprend  pas;  c’eft  ce  que  l’hom- 
me ne  faura  peut-être  jamais  bien; 
car  la  géométrie  , qui  eft  le  plus  grand 
infirmaient  dont  on  fe  ferve  aujour- 
d’hui dans  la  phyfique , n’a  de  prife 
que  fur  les  objets  (impies.  Audi  New- 
ton , tout  grand  qu’il  étoit , a été 
obligé  de  Amplifier  lunivers  pour  le 
calculer.  Il  a fait  mouvoir  tous  les 
affres  dans  des  efpaces  libres  : dès- 
lors  plus  de  fluide , plus  de  réfiftances , 
plus  de  frottemens;  les  liens  qui  unif- 
fent  enfemble  toutes  les  parties  du 
monde  -,  ne  font  plus  que  des  rapports 
de  gravitation  , des  êtres  purement 
mathématiques.  Il  faut  en  convenir  ; 
un  tel  univers  eft  bien  plus  aifé  à cal- 
culer que  celui  de  Descartes,  où 
toute  aêiion  efl  fondée  fur  un  mécha- 
mfme.  Le  Newtonien  tranquille  dans 
fon  cabinet  , calcule  la  marche  des 
fphères,  d’après  un  feul  principe  qui 
agit  toujours  d’une  manière  uniforme,. 
Que  la  main  du  Génie  qui  préfide  à 
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l’univers  , faififle  le  géomètre  & le 
transporte  tout- à-coup  dans  le  monde 
de  Descartes,  Viens , monte  /fran- 
chis l’intervalle  qui  te  fépare  des 
cieux,  approche  de  Mercure,  pafiè 
l’orbe  de  Vénus,  laiflè  Mars  derrière 
toi,  viens  te  placer  entre  Jupiter  & 
Saturne;  te  voilà  à quatre-vingt  mille 
diamètres  de  ton  globe.  Regarde 
maintenant;  vois-tu  ces  grands  corps 
qui  de  loin  te  paroifTent  mus  d’une 
manière  uniforme?  Vois  leurs  agita- 
tions & leurs  baîancemens , fembla- 
bles  à ceux  d’un  vaiflèau  tourmenté 
par  la  tempête , dans  un  fluide  qui 
preflè  & qui  bouillonne  ; vois  & cal- 
cule , fi  tu  peux  , ces  mouvemens. 
Ainfi,  quand  le  fyftème  de  Descar- 
tes n’eût  point  été  aufli  défectueux  , 
ni  celui  de  Newton  auflî  admirable , 
les  géomètres  dévoient , par  préfé- 
rence , embraflèr  le  dernier  ; & ils 
l’ont  fait.  Quelle  main  plus  hardie , 
profitant  des  nouveaux  phénomènes 


connus  & des  découvertes  nouvelles  „ 
ofera  reconftruire  avec  plus  d’audace 
& de  folidité  ces  tourbillons  , que 
Descartes  lui -même  n’éleva  que 
dune  main  foibîe?  ou  , rapprochant 
deux  Empires  divifés , entreprendra 
de  réunir  l’attracHon  avecl’impulfion, 
en  découvrant  la  chaîne  qui  les  joint? 
ou  peut-être  nous  apportera  une  nou- 
velle loi  de  la  nature  inconnue  jufqu’à 
ce  jour , qui  nous  rende  compte  éga- 
lement & des  phénomènes  des  deux, 
& de  ceux  de  la  terre?  Mais  l’exécu- 
tion de  ce  projet  eft  encore  reculée. 
Au  fiée  le  de  Descartes  il  n etdit 
pas  temps  d’expliquer  le  fyftème  du 
monde.  Ce  temps  n’efi:  pas  venu  pour 
nous.  Peut-être  l’efprit  humain  n’eft- 
il  qu’à  fion  enfance.  Combien  de  fiè- 
cies  faudra- 1— il  encore  pour  que  cette 
grande  entreprife  vienne  à fa  matu- 
rité? Combien  de  fois  faudra-t-il  que 
les.  comètes  les  plus  éloignées  fe  rap- 
prochent de  nous,  & defeendent  dans 


la  partie  inférieure  de  leurs  orbites? 
Combien  faudra  t il  découvrir  dans 
le  monde  planétaire , ou  de  Satellites 
nouveaux,  ou  de  nouveaux  phéno- 
mènes des  Satellites  déjà  connus  ? 
Combien  de  mouvemens  irréguliers 
afiïgner  à leurs  véritables  caufes  ? 
Combien  perfedionner  les  moyens 
d’étendre  notre  vue  aux  plus  grandes 
diftances  , ou  par  la  réfradion  , ou 
par  la  réflexion  de  la  lumière?  Com- 
bien attendre  de  hafards  qui  ferviront 
mieux  la  philofophie,  que  des  fiècles 
d’obfervations  ? Combien  découvrir 
de  chaînes  & de  fils  imperceptibles , 
d’abord  entre  tous  les  êtres  qui  nous 
environnent , enfuite  entre  les  êtres 
éloignés?  Et  peut-être  après  ces  col- 
ledions  inrmenfes  défaits,  fruits  de 
deux  ou  trois  cents  fiècles  , combien 
de  bouleverfemens  & de  révolutions 
ou  phyfiques  ou  morales  fur  le  globe, 
fufpendront  encore  pendant  des  mil- 
liers d’années  les  progrès  de  l’êfprit 
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humain  dans  cette  étude  de  la  nature? 
Heureux  , ü après  ces  longues  inter- 
ruptions , le  genre-humain  renoue  le 
fil  de  fes  connoiflances  au  point  où  il 
avoit  été  rompu  ! C’efI  alors  peut- 
etre  qu’il  sera  permis  à l’homme  de 
penfer  à faire  un  fyftème  du  monde  ; 
& que  ce  qui  a été  commencé  dans 
l’Egvpre  & dans  l’Inde  , pourfuivi 
dans  la  Grèce , repris  & développé  en 
Italie,  en  France  , en  Allemagne  & 
en  Angleterre,  s’achèvera  peut-être, 
ou  dans  les  pays  intérieurs  de  l’Afri- 
que, ou  dans  quelqu’endroit  fauvage 
de  l’Amérique  Septentrionale  ou  des 
Ferres  Auftrales  ; tandis  que  notre 
Europe  Pavante  ne  fera  plus  qu’une 
foütude  barbare,  ou  fera  peut-être 
engloutie  fous  les  flots  de  l’Océan  re- 
oint à la  Méditerranée.  Alors  on  fe 
fouviendra  de  Descartes,  & fon 

'iom  fera  prononcé  peut-être  dans 
les  lieux  où  aucun  fon  ne  s’eft  fait 
entendre  depuis  la  najfîance  du  monde. 


Il  pourfuit  fa  création  : des  deux  il 
defcend  fur  la  terre.  Les  mêmes  mains 
qui  ont  arrangé  & conftruit  les  corps 
céleftes , travaillent  à la  compofition 
du  globe  de  la  terre.  Toutes  les  par- 
ties tendent  vers  le  centre.  La  pefan- 
teur  eft  l'effet  de  la  force  centrifuge 
du  tourbillon.  Ce  fluide  qui  tend  à 
s’éloigner , pouffe  vers  le  centre  tous 
les  corps  qui  ont  moins  de  force  que 
lui  pour  s’échapper  ; ainfi  la  matière 
n’a  par  elle-même  aucun  poids.  Bien- 
tôt tout  devoit  changer  : la  pefanteur 
eft  devenue  une  qualité  primitive  & 
inhérente  , qui  s’étend  à toutes  les 
diftances  & à tous  les  mondes  , qui 
fait  graviter  toutes  les  parties  les  unes 
vers  les  autres,  retient  la  lune  dans 
fon  orbite  , & fait  tomber  les  corps 
fur  la  terre.  On  devoit  faire  plus  : on 
devoit  pefer  les  aftres  ; monument 
finguüer  de  l’audace  de  l’homme  1 
Mais  toutes  ces  grandes  découvertes 
ne  font  que  des  calculs  fur  les  effets  ; 
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Descartes  plus  hardi , a ofé  cher- 
cher la  caufe.  Il  continue  fa  marche  : 
i’air,  fluide  léger,  élaftique  & tranf- 
aarenr,  fe  détache  des  parties  terref- 
:res  plus  épaiflès , & fe  balance  dans 
athmofphère;  lefeu  naît  d’une  agita- 
ion  plus  vive  , & acquiert  son  affi- 
nité brûlante  ; l’eau  devient  fluide,  & 
es  gouttes  s’arrondiflent;  les  monta- 
ges s’élèvent , & les  abîmes  des  mers 
b creufent;  un  balancement  périodi-  > 
|ue  foulève  & abaifle  tour  à tour  les 
iots,  & remue  la  mafle  de  l’Océan , 
lepuis  la  furfâce  jufqu’aux  plus  gran- 
ds profondeurs  ; c’efl  le  paflàge  de 
i lune  au  deflus  du  méridien  , qui 
re/îè  & reflerre  les  torrens  de  fluide 
ontenus  entre  la  lune  & l’Océan, 
intérieur  du  globe  s’organife,  une 
naleur  Seconde  part  du  centre  de  la 
;rre  > & le  diftribue  dans  toutes  fes 
arties;  les  Tels  , les  bitumes  & les 
>ufres  fe  compofent  ; les  minéraux 
tilTent  de  plulieurs  mélanges  ; les 
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veines  métalliques  s’étendent;  les  vol* 
cans  s’allument  ; l’air  dilaté  dans  les 
cavernes  fouterraines  éclate,  & donne 
des  fecoufles  au  globe.  De  plus  grands 
prodiges  s’opèrent;  la  vertu  magné- 
tique fe  déploie,  l’aimant  attire  & re- 
pouflè,  il  communique  fa  force  , & fe 
dirige  vers  les  pôles  du  monde.  Le 
fluide  é'ecirique  circule  dans  les  corps, 
& le  frottement  le  rend  aêlif.  Tels 
font  les  principaux  phénomènes  du 
globe  que  nous  habitons , & que  Des- 
cartes  entreprend  d’expliquer.  Il 
foulève  une  partie  du  voile  qui  les 
couvre.  Mais  ce  globe  eft  enveloppé 
d’une  malle  invifibîe  & flottante,  qui 
efl  entraînée  du  même  mouvement 
que  la  terre  , preife  fur  fa  furface , & 
y attache  tous  les  corps:  c’eft  i’ath- 
mofphère  ; océan  élafldque  , & qui  „ 
comme  le  nôtre,  etl  fujet  à des  alté- 
rations & à des  tempêtes;  région  dé- 
tachée de  l’homme  , & qui , par  fon 
poids,  a fur  1 homme  la  plus  grandi 
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influence;  lieu  où  fç  rendent  fans  ceflè 
les  particules  échappées  de  tous  les 
-très;  afiembîagç  des  ruines  de  la  na- 
:ure,  ou  volatilifée  par  le  feu  , ou  dif~ 
oute  par  i’aefion  de  l’air , ou  pompée 
3ar  le  soleil  ; laboratoire  immenfc 
)u  tomes  ce  s parties  ifolées  & extrai- 
es q un  million  de  corps  dtffcrens  9 
b réunifient  de  nouveau  , fermentent  9 
e compofent , prootiilent  de  nouvel- 
es  formes  , & offrent  aux  yeux  ces 
neteores  variés  qui  étonnent  le  peu- 
ple, & que  recherche  !e  Philofophe. 
Desçartjïs  y apres  avoir  parcouru 
1 terre , s’élève  dans  cette  région  (24), 
)éjaon  commençoit  dans  toute  l’Eu- 
ope  à étudier  la  nature  de  l’air.  Ca- 
lée le  premier  avoir  découvert  fa 


efanteur.  Toriceili  avoir  mefuré  la 
refîion  de  l’athmofphère.  On  lavoit 
'quvée  égale  à un  cylindre  d’eau  de 
mme  baie  & de  trente-deux  pieds  de 
auteur  , ou  à une  colonne  de  vif-ar- 


-ne  de  vingt-neuf  pouces.  Ces  ex 
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riences  n’étonnent  point DescaR' 
tes  : elles  étoient  conformes  à fes 
principes.  I!  avoir  deviné  la  nature 
avant  qu’on  l’eût  mefurée.  C’eft  lui 
qui  donne  à Pafcal  l’idée  de  la  fa- 
meufe  expérience  fur  une  haute  mon- 
tagne * ; expérience  qui  confirma  tou- 
tes les  autres,  parce  qu’on  vit  que  la 
colonne  du  mercure  baifloit , à pro- 
portion que  la  colonne  d’air  dimi- 
nuoit  en  hauteur.  Pourquoi  Pafcal 
n’a-t-il  point  avoué  qu’il  devoir  cette 
idée  à Descartes?  N’étoient-ils  pas 
tous  deux  allez  grands  pour  que  cet 
aveu  pût  l’honorer? 

Les  propriétés  de  l’air,  fa  fluidité  , 
fa  pefanteur  & son  relfort  le  rendent 
un  des  agens  les  plus  univerfels  de  la 
nature.  De  fon  élafticité  naiffent  les 
vents.  Descartes  les  examine  dans 
leur  marche.  Il  les  voit  naître  fous 
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I imprefllon  du  l'oleil  qui  raréfie  les 
vapeurs  de  1 athmofphère  ; fliivre  en- 
rre  les  tropiques  le  cours  de  cet  aftre , 
d’Orient  en  Occident  ; changer  de 
diredion  à trente  degrés  de  l’équa- 
teur; fe  charger  de  particules  glacées, 
en  traverfant  des  montagnes  couver- 
tes de  neiges  ; devenir  fecs  & brûlans 
en  parcourant  la  Zone  torride  ; obéir 
fur  les  rivages  de  l’Océan  au  mouve- 
ment du  flux  & du  reflux  ; fe  combiner 
par  mille  caufes  différentes  des  lieux, 
des  météores  & des  faifons  ; formel 
par-tout  des  courans  ou  lents  ou  ra- 
pides , plus  réguliers  fur  i’efpace  im- 
nienfe  & libre  des  mers , plus  inégaux 
fur  la  terre , où  leur  direâion  eft  con- 
tinuellement changée  par  le  choc  des 
forêts , des  villes  & des  montagnes 
qui  les  brisent  , & qui  les  réfléchir- 
ent. Il  pénètre  enfuite  dans  les  atte- 
Iiers  fecrets  de  la  nature  ; il  voit  la 
vapeur  en  équilibre  fe  condenfer  en 
nuage  ; il  analyfe  l’organifction  des 
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neiges  & des  grêles;  il  décompofe  îe 
tonnerre  , & affigne  l'origine  des  tem- 
pêtes qui  bouleverfent  les  mers  , ou 
enleveîiflent  quelquefois  Y Africain  & 
l’Arabe  fous  des  monceaux  de  fable. 

Un  fpeélacle  plus  riant  vient  s’of- 
frir. L’équilibre  des  eaux  fufpendues 
dans  le  nuage  s'eft  rompu;  la  verdure 
des  campagnes  eft  humectée  ; !a  na- 
ture rafraîchie  fe  repofe  en  filence  ; le 
foleil  brille  ; un  arc  paré  de  couleurs 
éclatantes  fedefiine  dans  l’air.  Des- 
cartes en  cherche  la  caufe.  Il  la 
trouve  dans  l’aétion  du  foleil  fur  les 
gouttes  d’eau  qui  compofent  la  nue. 
Les  rayons  partis  de  cet  afîxe  tom- 
bent fur  la  furface  de  la  goutte  fphé- 
rique , fe  brifent  à leur  entrée,  fe  ré- 
fléchiflént  dans  l'intérieur , refîbrtent , 
fe  brifent  de  nouveau  , & vont  tomber 
fur  l’œil  qui  les  reçoit  (2.  <5)  Je  ne  cher- 
che point  à parer  Descartes  cl  une 
gloire  étrangère;  je  fais  qu’avant  lui 

Antonio  de  Donnais  avoir  'expliqué 
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1 are  en-ciel  par  les  réfractions  cîe  fa 
lumière  ; mais  je  fais  que  ce  prélat  cé- 
lèbre avoir  mêlé  pim. cnrs  erreurs  à 
ces^  vérités.  Descartes  expliqua  ce 
phénomène  d’une  manière  plus  pré- 
cdè  & plus  vraie  ; i!  découvrir  ie  pre- 
mier la  caufe  de  l’arc-en-ciel  exté- 
rieur; il  h't  voir  qu’il  tiépendoit  de 
deux  réfractions  , & de  deux  réfle- 
xions combinées.  S'il  fe  trompa  dans 
les  railons  qu’il  donne  de  l’arrange- 
ment des  couleurs,  c’eft  que  I ’efprijc 
humain  ne  marche  que  pas  à pas  vers 
la  vérité;  c’eft  qu’on  n’a  voit  point 
encore  analyfé  la  lumière  ; c’eft  qu’on 
ie  favoit  point  alors  qu’elle  efl  com- 
îofée  de  fept  rayons  primitifs  , qUe 
:haque  rayon  a un  degré  de  réfrangi- 
Hhré  qui  lui  eft  propre  , & que  c’efl: 
ie  la  différence  des  angles  fous  lef- 
uels  ces  rayons  fe  brifent , que  dé- 
end l’ordre  des  couleurs.  Ces  dé- 
ouvertes étoient  réfervées  à Newton; 
iais  quoique  Descartes  ne  connut 
.Tome  IF,  n 
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pas  bien  !a  nature  de  la  lumière, 
quoiqu'il  la  crût  une  matière  homo- 
gène & globuleule  répandue  dans  l’ef- 
pace  , & qui  , poufièe  par  le.  foleil , 
communique  en  un  in  liant  son  im- 
preffion  julqu’à  nous  ; quoique  la  fa- 
meufe  obfervation  de  Rômer  fur  les 
Satellites  de  Jupiter,  n’eût  point  en- 
core appris  aux  hommes  que  la  lu- 
mière emploie  fept  à huit  minutes  à 
parcourir  les  trente  millions  de  lieues 
du  foleil  à la  terre;  Descartes  n’en 
explique  pas  avec  moins  de  préci- 
sion & les  propriétés  générales  de  la 
lumière,  & les  losx  qu’elle  luit  dans  Ion 
mouvement , & fon  aftson  iür  l’organe 
de  l’homme.  Il  repréfente  la  vue  com- 
me une  efpèce  de  toucher,  mais  un 
toucher  d’une  nature  extraordinaire 
& plus  parfaite , qui  ne  s’exerce  point 
par  le  conraét  immédiat  des  corps , 
mais  qui  s’étend  jusqu’aux  extrémités 
de  l’efpace  , va  faifir  ce  qui  efl  hors 
de  l’empire  de  tous  les  autres  fens , & 
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unit  a î’exiitence  de  l'homme  , l’exif— 
tence  des  objets  les  plus  éloignés. 
C elè  par  le  moyen  de  la  lumière  que 
s’opère  ce  prodige.  El  e eft  pour 
l’homme  éclairé,  ce  que  ie  bâton  efl: 
pour  l’aveugle.  Par  -’un , ori  voit  pour 
amfi  dire  avec  fes  mains  ; par  l’autre 
on  touche  avec  fes  yeux.  Mais  pour 
que  la  lumière  agdiè  fur  l’œil , il  faut 
qu’elle  traverfe  des  efpaces  immen- 
fes.  Ces  efpaces  font  femés  de  corps 
innomorables , les  uns  opaques,  les 
îutres  tranfparens  eu  fluides.  Des- 
:artes  fuit  la  lumière  - an  fa  route  y 
fc  à travers  tous  ces  chocs.  I!  la  voit 
lans  un  milieu  uniforme , fe  mou- 
rir en  ligne  droite  ; il  [a  voit  fe 
éfléchir  fur  la  furface  des  corps  Io- 
des, & toujours  fous  un  angle  égal 
celui  d’incidence  ; il  la  voit  enfin  „ 
Hfqu’elle  traverfe  difféiens  milieux* 

hanger  fon  cours  , & fe  brifer  félon 
ilFérentes  loix. 

iiâ  lu  ni:  Ci  c mue  en  ligne  droite 
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ou  réfléchie,  ou  briiëe,  parvient  juf- 
qu’à  l’organe  qui  doit  la  recevoir. 
Quel  eft  cet  organe  étonnant , pro- 
dige de  la  nature , où  tous  les  objets 
acquièrent  tour  à tour  une  exiftencc 
fucceflive  ; où  les  efpaces,  les  figures 
& les  mouvemens  qui  m’environnent 
font  créés  ; où  les  aftres  qui  exiftent  à 
cent  millions  de  lieues  , deviennent 
comme  partie  de  moi- même  5 °li  dans 
un  demi-pouce  de  diamètre  ell  con- 
tenu l’univers  ? Quelles  loix  préfident 
à ce  méchanifme  ? Quelle  harmonie 
fait  concourir  au  même  but  tant  de 
parties  différentes  ? Descartes  ana- 
lyfe  & deffine  toutes  ces  parties  ; & 
celles  qui  ont  befoin  d’un  certain  de- 
gré de  convexité  pour  procurer  la 
vue  ; & celles  qui  fe  rétréci  fient  ou 
s’étendent  à proportion  du  nombre 
de  rayons  qu’il  faut  recevoir  ; & ces 
humeurs  d’une  nature  , comme  d’une 
denfité  différente  , où  la  lumière  souf 
foc  trois  réfractions  fucçefiives  s & 
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cette  membrane  fi  déliée  , compofée 
des  filets  du  nerf  optique  , ou  l’objet 
vient  fe  peindre  ; & ces  nuifcles  fi 
agiles,  qui  impriment  à l’œil  tous  les 
mouvemens  dont  il  a befoin.  Par  le 
jeu  rapide  & fimultané  de  tous  ces 
refîbrts , les  rayons  raflemblés  vien- 
nent peindre  fur  la  rétine  l’image  des 
objets;  & les  houppes  nerveufes  tranf- 
mettent  par  leur  ébranlement  leur  im- 
preffion  jufqu’au  cerveau.  Là  Unifient 
les  opérations  méchaniques  , & com- 
mencent celles  de  l’ame.  Cette  pein- 
ture fi  admirable  eft  encore  impar- 
faite,  & il  faut  en  corriger  les  défauts: 
il  faut  apprendre  à voir.  L’image  pein- 
te dans  1 œil  eft  renverfée;  il  faut  re- 
mettre les  objets  dans  leur  fituation * 
L image  eft  double  ; il  faut  la  fîmpli* 
fier.  Mais  vous  n’aurez  point  encore 
les  idées  cie  diftance , de  figure  & de 
grandeur;  vous  n’avez  que  des  lignes 
& des  angles  mathématiques.  L’ame 
a afiure  d’abord  de  la  diftance , par  le 

D iij 


•V  i 


■ 


' • 

/ _■  - - A . • ...  - 


• ■ ■ ■ 


ÈtOGt 

fens  du  toucher  & le  mouvement  pro- 
g -efîlf.  Elle  juge  enfuite  les  grandeurs 
relatives  par  les  diftances  , en  compa- 
rant l’ouverture  des  angles  formés  au 
fond  de  l'œil  Des  didances  & des 
grandeurs  combinées  réfulte  la  con- 
noiflar.ee  des  figures.  Ainfi  le  fens  de 

4 / 

la  vue  fe  perfedionne  & fe  forme  par 
degrés  ; air; fi  i’organe  qui  touche  , 
prête  fes  Secours  à l’organe  qui  voit  ; 
& la  vifion  eft  en  même  temps  le  ré- 
fultat  de  l’image  tracée  dans  l’œil,  & 
d’une  foule  de  jugemens  rapides  & 
imperceptibles,  fruits  de  l’expérience. 
Descuites,  fur  tous  ces  objets ,. 
donne  des  règles  que  perfonne  n’a- 
voit  encore  développées  avant  lui;  il 
guide  la  nature , & apprend  à l’homme 
à fe  fervir  du  p’us  noble  de  fes  fens. 
Mais  dans  un  être  aufii  borné  & aufii 
foible  , tout  s’altère.  Cette  organifa- 
tion  fi  étonnante  eft  fujette  à fe  dé- 
ranger. Enfin  le  genre-humain  eft  en 
droit  d’accufer  la  nature , qui  l’ayant 
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placé  & comme  fufpendu  entre  deux 
infinis,  celui  de  l’extrême  grandeur  , 
& celui  de  l’extrême  petiteffe,  a éga- 
lement borné  fa  vue  des  deux  côtés, 
& lui  dérobé  les  deux  extrémités  de 
la  chaîne.  Grâces  à Pinduftrie  humaine 
appliquée  aux  productions  de  la  na- 
ture , à 1 aide  du  fable  diiïbus  par  le 
feu , on  a fu  faire  de  nouveaux  yeux  à 
1 homme,  prefcrire  de  nouvelles  rou- 
tes à la  lumière,  rapprocher  l’efpace , 
& rendre  vifible  ce  qui  ne  l’efl:  pas! 
Roger  Bacon , dans  un  ficelé  barbare, 
preoit  le  premier  ces  effets  étonnans. 
Alexandre  Spina  découvrit  les  verres 
concaves  & convexes.  Métius,  artifan 
Hollandois  , forma  le  premier  télefC 
cope.  Gaülee  en  expliqua  le  mécha- 
nifme.  Descartes  s’empare  de 
tous  ces  prodiges  ; il  en  développe 
& , perfectionne  la  théorie  ; il  les 
créé  pour  ainfi  dire  de  nouveau  , par 
le  calcul  mathématique  ; il  y ajoute 
une  infinité  de  vues  , foit  pour  ac«* 
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célérer  la  réunion  des  parties  de  la 
lumière  , foit  pour  la  retarder , foit 
pour  déterminer  Ses  courbes  les  plus 
propres  à !a  réfradion  , foit  pour 
combiner  celles  qui  , réunies  , fe- 
ront le  plus  d’effet.  Il  defcend  même 
jufqu’à  guider  la  main  de  l’Artifle  qui 
façonne  les  verres;  & le  compas  à la 
main,  il  lui  trace  des  machines  nou- 
velles pour  perfedionner  & faciliter 
fes  travaux.  Tels  font  les  objets  & la 
marche  de  la  dioptrique  de  Descae.- 
tes  (z6)  j un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  ce  grand  homme  , qui  fuffi- 
roit  feul  pour  fimmortalifer  , & qui 
eft  le  premier  ouvrage  où  l’on  ait  ap- 
pliqué, avec  autant  d’étendue  que  de 
fuccès,  la  géométrie  à la  phyfique. 
Dès  l’âge  de  vingt  ans  il  avoit  jetté 
un  coup  d’œil  rapide  fur  la  théorie 
des  fons , qui  peut-être  a tant  d’ana- 
îogie  avec  celle  de  la  lumière  ( 27  ). 
Il  avoit  porté  une  géométrie  profonde 
dans  cet  art , qui  chez  les  anciens  te- 
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noit  aux  mœurs , & faifoit  partie  de  la 
conftitution  des  Erats,  qui  chez  les 
modernes  efl  à peine  créé  depuis  un 
fiècle,  qui  chez  quelques  nations  eft 
encore  à Ton  berceau  ; art  étonnant 
& incroyable  qui  peint  par  le  fon  , & 
qui  par  les  vibrations  de  l’air  réveille 
toutes  les  pallions  de  Pâme.  Il  appli- 
que de  même  les  calculs  mathémati- 
ques à la  fcience  des  mouvemens  ; il 
détermine  l’effet  de  ces  machines  qui 
multiplient  les  bras  de  l’homme  , & 
font  comme  de  nouveaux  mufcles 
ajoutés  à ceux  qu’il  tient  de  la  nature. 
L’equi libre  des  forces,  la  ré/if lance 
des  poids,  l’aâiori  des  frottemens  , le 
rapport  des  vkeffes  & des  maffes  ’ la 
combmaifon  des  plus  grands  effets 
par  les  plus  petites  puiffances  por- 
tes tout  efl  ou  développé,  ou  indi- 
que dans  quelques  lignes  que  Des- 

?TTnEf  -a  ]ertées  prdtk!e  au  hafard. 
‘f } Mais  comme  , jufques  dans  fes 

Plus  petits  ouvrages , fa  marche  eft 
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toujours  grande  & philofophique 
c’eft  d’un  feul  principe  qu’il  déduit 
îes  propriétés  différentes  de  toutes  les 
machines  qu’il  explique. 

Un  plus  grand  objet  vient  fe  pré- 
fenter  à lui  ; une  machine  plus  éton- 
nante , conipofée  de  parties  innom- 
brables , dont  pîufieurs  font  d’une 
fineffe  qui  les  rend  imperceptibles  à 
l’œil  même  le  plus  perçant;  machine 
qui  par  fes  parties  folides  reprélente 
des  leviers , des  cordes  , des  poulies  , 
des  poids  & des  contre-poids , & eft 
affujettie  aux  loix  de  la  ftatique  ordi- 
naire ; qui  par  fes  fluides  & les  vaif- 
feaux  qui  les  contiennent  , fuit  les 
règles  de  l’équilibre  , & du  mouve- 
ment des  liqueurs  ; qui  par  des  pom- 
pes qui  afpirent  l’air  & qui  le  rendent, 
eft  affervie  aux  inégalités  & à la  prel- 
fion  de  l’atmofphère  ; qui  par  des 
filets  prefque  invifibles  répancius  a 
toutes  fes  extrémités , a des  rapports 
innombrables  & rapides  avec  ce  qui 
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l’environne;  machine  fur  laquelle  tous 
les  objets  de  l’univers  viennent  agir, 
& qui  reagit  fur  eux;  qui , comme  Ja 
plante,  fe  nourrit,  fe  développe  & fe 
reproduit,  mais  qui  à la  vie  végétale 
joint  le  mouvement  progreffif  ma- 
chine organifée , méchanique  vivan- 
te , mais  dont  tous  les  reflbrts  font 
intérieurs  & dérobés  à l’œil  , tandis 
qu’au  dehors  on  ne  voit  qu’une  déco- 
ration fimple  à la  fois  & magnifique  , 
ou  font  rafiemb  és  & !e  charme  des 
couleurs,  & la  beauté  des  formes  , & 
l’élégance  des  contours,  & l’harmonie 
des  proportions  : c eft  le  corps  hu- 
main. Descartes  ofe  le  confidérer 
dans  fon  enfemble  & clans  tous  fes 
details.  Après  avoir  parcouru  l’uni- 
vers  & toutes  les  por  ions  de  la  na- 
ture , il  revient  à lui-même.  Il  veut  fe 
rendre  compte  de  fa  vie,  de  fes  mou- 
vemens  , de  fes  fens.  Qui  lui  expli- 
quera un  nouvel  univers  plus  incom- 
préiienfible  que  le  premier  ? Ce  n’eft 
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point  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit , 
qu’il  va  puifer  fes  connoifTances , c’eîl 
dans  la  nature.  C’eft  elle  qui  fait  la 
raifon  d’un  grand  homme  , & non 
point  ce  qu’on  a penfé  avant  lui.  On 
lui  demande  où  font  fes  livres  : les 
voilà  , dit  - il  , en  montrant  des  ani- 
maux qu’il  écoit  prêt  à difféquer.  L’a- 
natomie créée  par  Hippocrate,  culti- 
vée par  Ariftote , réduite  en  art  par 
les  travaux  d’Hérophile  & d’Erafif- 
trate  , raffemblée  en  corps  par  Ga- 
lien , fufpendue  & prefque  anéantie 
pendant  près  de  onze  fiècles  , avoit 
été  ranimée  tout-à-coup  par  Véfale. 
Depuis  cent  ans  elle  faifoit  des  pro- 
grès en  Europe  , mais  les  faifoit 
avec  lenteur  , comme  toutes  les  con- 
noiflances  humaines  qui  font  filles 
du  temps.  Descartes  eut  aufli  la 
gloire  d’être  un  des  premiers  anato- 
mifles  de  l'on  Tiède  : mais  comme  il 
éroit  né  encore  plus  pour  lier  des 
connoifTances  & les  ordonner  entr’eî- 


fes,  que  pour  faire  des  obfervations  * 
il  porta  dans  l’anatomie  ce  caraâère 
qui  le  fuivoit  par-tout.  En  découvrant 
l’effet,  i!  remontoit  à la  caufe;  en  ana- 
Iyfant  les  parties,  il  examinoit  leurs 
rapports  enrr’eîles , & leurs  rapports 
avec  le  tout.  Ne  cherchez  point  à le 
fixer  long- temps  fur  un  petit  objet; 
il  veut  voir  l’enfemble  de  tout  ce  qu’iî 
embraflè.  Son  efprit  impatient  & ra- 
pide court  au  devant  de  l’obfervation. 
Il  la  précède  plus  qu  'il  ne  la  fuit.  II 
lui  indique  fa  route  ; elle  marche;  il 
revient  enfuite  fur  elle  ; il  généralife 
d’un  coup-d’œil  & en  un  inftant  tout 
ce  qu’elle  lui  rapporte  ; fouvent  il  a 
vu  avant  qu’elle  ait  parlé.  Que  doit-il 
réfulter  d’une  pareille  marche  dans 
un  homme  de  génie  ? Quelques  er- 
reurs &-de  grandes  idées  ; des  ma  (Tes 
de  lumière  à travers  des  nuages.  C’efl 
au  fil  ce  que  Ton  trouve  dans  le  Traité 
de  Descartes  fur  l’homme  (29). 
II  le  compofa  après  quinze  ans  d’ob- 
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fervations  anatomiques.  Il  fuppofe 
d’abord  une  machine  entièrement 
femblable  à la  nôtre  : quand  il  en  fera 
temps  , il  lui  donnera  une  ame.  Mais 
d’abord  il  veut  voir  ce  que  le  mécha- 
nifme  feul  peut  produire  dans  un  pa- 
reil ouvrage  : il  lui  met  feulement  dans 
le  cœur  un  feu  fecret  & adif,  fem- 
blable à celui  qui  fait  bouillonner  les 
liqueurs  nouvelles.  Dès  ce  moment 
s’éxécurent  toutes  les  fondions  qui 
font  indépendantes  de  l’ame.  La  ref- 
piration  appelle  & chaffe  l’air  tour  à 
tour.  L’eftomac  devient  un  fourneau 
chymique  , où  des  liqueurs  en  fer- 
mentation fervent  à la  diffolution  & 
à l’analyfe  des  nourritures.  Ces  par- 
ties décompofées  paffent  par  différens 
canaux , fe  raflèmblent  dans  des  ré- 
fervoirs  ,, s’épurent  dans  leur  cours, 
fe  transforment  en  fang  , augmentent 
& développent  la  malle  folide  de  la 
machine , & deviennent  une  portion 
d’elle  - même.  Le  fang  , comme  un 
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torrent  rapide,  circule  par  des  routes 
innombrables;  i!  fe  fépare  , il  fe  réu- 
nit, porté  par  les  artères  aux  extré- 
mités de  la  machine,  & ramené  par 
les  veines  , des  extrémités  vers  le 
cœur.  Le  cœur  eft  le  centre  de  ce 
grand  mouvement  , & le  foyer  de  la 
vie  interne  : c’eft  delà  quelle  fe  dif- 
tribue.  Au  dehors  tous  les  mouve- 
mens  s’opèrent.  Du  cerveau  partent 
des  faifceaux  de  nerfs  qui  s’épanouif- 
fent  & fe  développent  aux  extrémités, 
& vont  former  l’organe  du  fentiment. 
Les  uns  font  propres  à réfléchir  les 
atomes  imperceptibles  de  la  lumière; 
les  autres , les  vibrations  des  corps  fo- 
nores  ; ceux-ci  ne  feront  ébranlés  que 
par  les  particules  odorantes  ; ceux-là, 
par  les  efprits  & les  fels  qui  fe  déta- 
cheront des  alimens  & des  liqueurs  , 
les  derniers  enfin  , dif perlés  fur  toute 
la  furface  de  la  machine  , ne  peuvent 
etre  heurtes  que  par  le  contad  & les 
parties  groflières  des  corps  folides  : 
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ainfi  fe  forment  les  fens.  Chaque  objet 
extérieur  vient  donner  une  fecoulïe  à 
l’organe  qui  lui  efl  propre.  Les  nerfs 
qui  le  compofent,  ainfi  qu’une  corde 
tendue  , portent  cet  ébranlement  juf- 
qu’au  cerveau  : là  efl:  le  rél'ervoir  de 
ces  efprits  fubtils  & rapides  , partie  la 
plus  déliée  du  fang , émanations  ae- 
riennes ou  enflammées , & invifibles 
comme  impalpables,  A l’impreiïîon 
que  le  cerveau  reçoit!,  ces  fouffles  vo- 
latils courent  rapidement  dans  les 
nerfs  ; ils  paflènt  dans  les  mufcles. 
Ceux-ci  font  des  refibrts  élaftiques 
qui  fe  tendent  ou  fe  détendent , des 
cordes  qui  s’allongent  ou  fe  raccour- 
cifiènr  , félon  la  quantité  du  fluide 
nerveux  qui  les  remplit  ou  qui  en 
fort.  De  cette  compreflion  ou  dilata- 
tion des  mufcles,  réfultent  tous  les 
mouvemens.  Les  efprits  animaux , 
principes  moteurs , font  eux  - mêmes 
dans  une  éternelle  agitation;  & tandis 
que  les  uns  achèvent  de  fe  former  & 


© e Descarte  s.  ta 

fe  volatilifent  dans  !e  laboratoire, que 
les  autres , au  premier  fignal , s’élan- 
cent rapidement , une  foule  innom- 
brable difperfée  déjà  dans  la  machine, 
circule  dans  tous  les  membres , fuit 
les  dernières  ramifications  des  nerfs  , 
va, vient,  defcend,  remonte,  & porte 
par-tout  la  vie,  l’aétivité  & la  fou- 
pleiïe.  Prenez  maintenant  une  ame  , 
& mettez-la  dans  cette  machine  ; auf- 
fi-tôt  naît  un  ordre  d’opérations  nou- 
velles. Descartes  place  cette  ame 
dans  le  cerveau  , parce  que  c’eft  là 
que  fe  porte  le  contre-coup  de  toutes 
les  fenfations  ; c’eft  delà  que  part  le 
principe  des  mouvemens  ; c’eft  là 
qu’elle  eft  avertie  par  des  meflagers 
rapides  de  tout  ce  qui  fe  paflè  aux 
extrémités  de  fon  empire  ; c’eft  delà 
qu’elle  diftribue  fes  ordres.  Les  nerfs 
font  fes  miniftres  & les  exécuteurs  de 
fes  volontés.  Le  cerveau  devient  com- 
me un  fens  intérieur  , qui  contient 
pour  ainft  dire  le  réfui  ta  t de  tous  les 
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fens  du  dehors.  La  fe  forme  une  image 
de  chaque  objet.  L’âme  voit  l’objet 
dans  cette  image  quand  il  eft  préfent  ; 
& c’eft  la  perception.  Elle  la  repro- 
duit d’elle  - même  , quand  l’objet  eft 
éloigné  ; & c’eft  l’imagination.  Elle 
en  fait  au  befoin  renaître  l’idée  avec 
la  confcience  de  l’avoir  eue;  & c’eft 
la  mémoire.  A chacune  de  ces  opéra- 
tions de  l’aine  correfpond  une  modi- 
fication particulière  dans  les  fibres  du 
cerveau  , ou  dans  le  cours  des  efprits  ; 
& c'eft  la  chaîne  invifible  des  deux 
fubftances,  Mais  l’anie  a deux  facultés 
bien  diftindes:  elle  eft  à la  fois  intel- 
ligente & fenfible.  Dans  quelques- 
unes  de  fes  fondrions , elle  exerce  & 
déploie  un  principe  d’adrivité , elle 
veut , elle  choifît,  elle  compare;  dans 
d’autres  elle  eft  pafîive  : ce  font  des 
émotions  qu’elle  éprouve , mais  qu’elle 
ne  fe  donne  pas  , & qui  lui  arrivent 
des  objets  qui  l’environnent.  Telle  eft 
l’origine  des  pallions , préfent  utile  de 
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funefte.  Le  Phflofdphé  errant  aux 
pieds  du  Veitivc  , od  à travers  les 
rochers  noircis  de  riflande  , ou  fur 
les  fomniets  fauvages  des  Cordeliè- 
res , entraîné  par  le  dehr  de  connoître , 
approche  de  la  bouche  des  volcans  ; 
il  en  mefwre  de  l’œil  la  profondeur; 
il  en  obferve  les  effets  ; a ifs  fur  un 
rocher , il  calcule  à loifîr  & médite 
profondément  fur  ce  qui  fait  le  ravage 
du  monde.  Ainfi  Descartes  obferve 
& analyfe  les  pafïions  (30).  Avant  lui 
on  en  avoir  développé  le  moral  ; lui 
feu!  a tente  d en  expliquer  le  phyfique. 
Lui  feul  a fait  voir  jufqu’oii  les  loix 
du  médianifme  influent  fur  elles,  & 
ou  ce  méchanifme  s’arrête.  Il  a mar- 
que dans  chaque  paflion  primitive  le 
degré  de  mouvement  & d’impétuofité 
du  fang  , le  cours  des  efprits  , leur 
agitation  , leur  activité  ou  plus  ou 
moins  rapide , les  altérations  qu’elles 
produifent  dans  les  organes  intérieurs. 
II  les  fuit  au  dehors  ; il  rend  compte 
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de  leurs  effets  fur  la  furface  de  la  ma* 
chine , quand  l’œil  devient  un  tableau 
rapide,  tantôt  doux  & tantôt  terrible; 
quand  l’harmonie  des  traits  fe  oe- 
range  ; quand  les  couleurs  ou  s’em- 
beliiffent  ou  s’effacent  ; quand  les  muf- 
cles  fe  tendent  ou  fe  relâchent  ; quand 
îe  mouvement  fe  raüennt  ou  fe  pré- 
cipite ; quand  le  fon  inarticulé  de  la 
douleur  ou  de  la  joie  fe  fait  enten- 
dre , & fort  par  fecouffes  du  fein 
agité;  quand  les  larmes  coulent,  les 
larmes,  ces  marques  touchantes  de 
la  fenfibiiité  , ou  ces  marques  terri- 
bles du  défefpoir  impuiflant  ; quand 
l’excès  du  fentiment  affoiblit  par 
degrés  , ou  confume  en  un  mo- 
ment les  forces  de  la  vie.  Ainfi  les 
pallions  influent  fur  l’organifation  , & 
l’organifation  influe  fur  elles  : mais 
elles  n’en  font  pas  moins  affujetties  à 
l’empire  de  l’ame.  C’eft  l’ame  qui  les 
modifie,  par  les  jugemens  qu’elle  joint 
à rimpreffion  des  objets.  L’ame  les 
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gouverne  & les  dompte  par  fexercicc 
de  fa  volonté,  en  réprimant  à fon  gré 
les  mouvemens  phyfiques  en  don- 
nanr  un  nouveau  cours  aux  efprits, 
en  s accoutumant  à réveiiierune  idée, 
plutôt  qu’une  autre , à la  vue  d’un  ob- 
jet qui  vient  la  frapper.  Mais  cette 
volonté  impérieufe  ne  fuffit  pas  ; il 
faut  qu  elle  foit  eciairee.  Il  faut  donc 
connoitre  les  vrais  rapports  de  i’ho'm- 
me  avec  tout  ce  qui  exifie.  C’eft  par 
l’étude  de  ces  rapports  qu’il  faura 
quand  il  doit  etendre  Ion  exidence 
hors  de  lui  par  lç  fentinient,  & quand 
il  doit  la  refferrer.  Ainfi  la  morale  eft 
liée  à une  fouie  de  connoiflànces  qui 
l’agrandiflènt  & la  perfeâionnent  : 
ainfi  toutes  les  feiences  réagtfiènt  les 
unes  fur  les  autres.  C’étoit  là,  comme 
nous  avons  vu  , la  grande  idée  de 
Descartes.  Cette  imagination  vafte 
avoit  conftruit  un  fyftème  de  fcience 
univerfelle , dont  toutes  les  parties  fe 
tenoient , & qui  toutes  le  rapportoient 
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à l’homme.  Il  avoir  placé  l’homme  au 
milieu  de  cet  univers  ; c’étoir  l’hom- 
me qui  étoir  le  centre  de  tous  ces 


cercles  tracés  autour  de  lui  ^ & qui 
paffoient  par  tous  les  points  de  la 
nature.  Descartes  fentoit  bien 
toute  l’étendue  d’un  pareil  plan  , & il 
n'imaginoit  pas  pouvoir  le  remplir 
feul  ; mais  prelFé  par  le  temps  , il  le 
hâtoit  d’en  exécuter  quelques  parties, 
& croyoit  que  la  poftérité  acheveroit 


le  relie.  Il  invitoit  les  hommes  de 
toutes  les  nations  & de  tous  les  fiëcles 


à s’unir  ensemble  ; & pour  raffembler 
tant  de  forces  difperfées , pour  facili- 
ter la  correfpondance  rapide  des  ef- 
prics  dans  les  lieux  & les  temps  , il 
conçut  l’idée  d’une  langue  univerfelîe 
.qui  établirait  dès  lignes  généraux 


pour  toutes  les  penfces  , de  même 
qu’il  y en  a pour  exprimer  tous  les 
nombres  ; projet  que  plufieurs  philo- 
sophes célèbres  ont  renouvellé  , qui 
fans  doute  a donné  à Leibnitz  l’idéQ 
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d un  alphabet  des  peniëes  humaines  5 
& qui , s’il  eiî  éxécuté  un  jour  , fera 
probablement  l’époque  d’une  révolu* 
tion  dans  l’elprit  humain, 

J’ai  tâché  de  fuivre  Dèscartes 
dans  tous  fes  ouvrages  ; j’ai  parcouru 
pielque  toutes  ses  idées  de  cet  iiom- 


me  extraordinaire;  j’en  ai  développé 
quelques  - unes  ; j’en  ai  indiqué  d’au- 
ties.  I!  a été  a île  de  fuivre  la  marche 
de  fa  philofophie  & d’en  faiCr  l’en- 
femble.  On  l’a  vu  commencer  partout 
abattre,  afin  de  tout  reconftruire  ; on 
l a vu  jetter  des  fondemens  profonds; 
s’assurer  de  l’évidence  & des  moyens 
de  la  reconnoître  ; defcendre  dans 
fou  ame  pour  s’élever  ch- Dieu  ; de  Dieu 
redefcendre  à tous  les  êtres  créés;  at- 
tacher à cette  caufe  tous  les  principes 
de  fes  connoiflances  ; fimpjifier  ces 
principes  pour  leur  donner  plus  de 
fécondité  & d'étendue  car  c’eft  la 
marche  du  génie,  comme  de  la  nature; 
appliquer  enfuite  ces  principes  à la 
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théorie  des  planètes  , aux  mouveniens 
des  deux  , aux  phénomènes  de  la 
terre  , à la  nature  des  éiémens  , aux 
prodiges  des  météores  , aux  effets  & 
à la  marche  de  la  lumière , à l’organi- 
fation  des  corps  brutes , à la  vie  aclive 
des  êtres  animés  ; terminant  enfin 
cette  grande  courle  par  1 homme,  qui 
étoit  l’objet  & le  but  de  fes  travaux  ; 
développant  par- tout  des  loix  mé- 
chaniques  qu  il  a cievinees  le  piemier , 
descendant  toujours  des  caufes  aux 
effets  , enchaînant  tout  par  des  con- 
féquences  nécefiaires , joignant  quel- 
quefois l’expérience  aux  fpéculations , 
ruais  alors  même  maîtrifant  l’expé- 
rience par  le  génie  ; éclairant  la  phy- 
sique par  la  géométrie  , !,a  géométrie 
par  l’algèbre  , l’algèbre  par  la  logi- 
que , la  médecine  par  l’anatomie , l’a- 
natomie par  les  méchaniques  ; fubli- 
nie  même  dans  les  fautes  , methocu- 
que  dans  fes  égaremens  (31),  tuile 
par  fes  erreurs , forçant  l’admiration 
' « 
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& îerefped,  lors  même  qu’il  ne  peut 
forcer  à penlèr  comme  lui. 

Si  on  cherche  les  grands  Hommes 
modernes  avec  qui  on  peut  le  compa- 
rer, on  en  trouvera  trois;  Bacon 
Eéibnirz  & Newton  Bacon  parcourut 
toute  la  furface  des  connoiflànces  hu- 
maines ; il  jugea  les  fiècle s pâlies , & 
aüa  au  devant  des  fiecles  à venir: 
mais  il  indiqua  plus  de  grandes  çho les 
qu’il  n’en  exécuta  ; il  conftruifit  l’é- 
chafaud d’un  édifice  immenfe , & Iaifia 
a d autres  le  loin  de  conltruire  1 édi- 
fice, Léxbnitz  fut  tout  ce  qu’il  voulut 
etre;  il  porta  dans  la  philofophie  une 

* i . . ' ^ * niais 

11  ne  traita  la  ftûence  de  la  nature  que 
par  lambeaux  ; & fes  fyftèmes  méîa- 
phyfiques  femblent  plus  faits  pour 

étonner  & accabler  l’homme, gué  pour 

1 ecla.rer.  Newton  a créé  une  optique 
V elle , & démontré  les  rapports  de 
a gravitation  dans  les  deux.  Je  ne 
détends  point  ici  diminuer  la  <W0im 
Tome  iy,  g°  ' 
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de  ce  grand  homme  ; mais  je  remar- 
que feulement  tous  les  fecours  qu’il  a 
eus  pour  ces  grandes  decouvertes.  Je 
vois  que  Galilée  lui  avoir  donné  la 
théorie  de  la  pefanteur  ; Képler  , les 
loix  des  affres  dans  leurs  révolutions; 
Huyghens , la  combinaifon  & les  rap- 
ports des  forces  centrales  & des  for- 
ces centrifuges  ; Bacon  , le  grand 
principe  de  remonter  des  phénomè- 
nes vers  les  caufes^  Descârtes,  fit 
méthode  pour  le  rationnement  , fon 
analyfe  pour  la  géométrie,  une  foule 
innombrable  de  connoiflançes  pour  la 
phyfique , & plus  que  tout  cela  peut- 
être,  la  deftrudion  de  tous  les  préju- 
gés. La  gloire  de  Newton  a donc  été 
de  profiter  de  tous  ces  avantages  , de 
raflembler  toutes  ces  forces  étrangè- 
res, d’y  joindre  les  Tiennes  propres 
qui  étoient  immenfes , & de  les  en- 
chaîner toutes  par  les  calculs  d’une 
géométrie  auflî  sublime  que  profon- 
de. Si  maintenant  je  rapproche  Dés- 
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Partes  de  ces  trois  Hommes  célè- 
bres 5 j’oie  rai  dire  qu  il  avoir  des  vues 
auffi  nouvelles  & bien  plus  étendues 
que  Bacon;  qu’il  a eu  l’éclat  & Fini- 
menfîte  du  génie  ce  Léibnitz  , mais 
bien  plus  de  confiance  & de  réalité 
dans  fa  grandeur  ; qu’enfin  il  a mérité 
cl  être  mis  à côté  de  Newton  , parce 
qu  il  a créé  une  partie  de  Newton  , & 
qu’il  n’a  été  créé  que  par  lui -même; 
parce  que,  fi  1 un  a découvert  plus  de 
vérités , l’autre  a ouvert  la  route  de 
toutes  les  vérités;  Géomètre  auffi  ffi- 
blime,  quoiqu’il  n’ait  point  fait  un 
auffi  grand  ulage  de  la  géométrie  ; 
plus  original  par  fon  génie,  quoique 
çe  g^nie  1 ait  fouvent  trompé  ; plus 
univerfeî  dans  Tes  connoi fiances,  com- 
me dans  les  talens  , quoique  moins 
fage  & moins  alluré  dans  fa  marche  ; 
ayant  peut  - être  en  étendue , ce  que 
Newton  avoit  en  profondeur  ; fait 
pour  concevoir  en  grand  i mais  peu 
fait  pour  fuivre  les  détails,  tandis  que 

M 


ioo  Eloge 

Newton  donnoit  aux  plus  petits  dé- 
tails l’empreinte  du  génie  ; moins  ad- 
mirable fans  doute  pour  la  connoif- 
fance  des  çieux,  mais  bien  plus  utile 
pour  le  genre  humain  , par  fa  grande 
influence  fur  les  efprits  & fur  les  fié-* 
clés. 

C'eft  ici  le  vrai  triomphe  de  Des- 
cartes. C'cft  là  fa  grandeur.  Il  n’eft 
plus,  nuis  fon  efprit  vit  encore.  Cet 
efprit  eft  immortel  ; il  fe  répand  de 
nation  en  nation , & oe  fiecie  en  fié- 
de.  I!  refpire  à Paris  , à I ondres  , à 
Berlin  , à Léipfik,.  à Florence.  Il 
pénètre  à Pétersbourg  ; il  pénétre- 
ra un  jour  jufques  dans  ces  climats 
où  le  genre  - humain  eft  encore  igno- 
rant & avili  j peut-être  il  fera  le  tout 
de  l’univers. 

On  a vu  dans  quel  état  étoient  les 
fdences  au  moment  où  Descartes 
parut  ; comment  l’autorité  enchaînoit 
la  raifon  ; comment  l'être  qui  penfe 
avait  renoncé  au  droit  de  penier.  Il  en 
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&(t  des  esprits , comme  de  la  nature 
phyfîque:  l’engourdiflèment  en  eft  ia 
mort:  il  faut  de  l’agitation  & des  fe- 
coudes.  Ii  vaut  mieux  que  les  vents 
éoranient  l’air  par  des  orages,  que  fi 
tout  demeuroir  dans  un  éternel  repos. 
Descartes  donna  l’impulfîon  à cette 
maffe  immobile.  Quel  fut  l’étonne- 
ment de  l’Europe , lorfqu’on  vit  pa- 
roître  rout-à-coup  cette  phiîofophie 
fi  hardie  & fi  nouvelle  ! Peignez-vous 
des  efclaves  qui  marchent  courbés 
fous  le  poids  de  leurs  fers  : f]  tout-à- 
coup  un  d’entre  eux  brife  fa  chaîne  , 
& fait  retentir  à leurs  oreilles  le  nom 

de  liberté,  ils  s’agitent,  ils frémiffent, 

& des  débris  de  leurs  chaînes  rom- 
pties  , accablent  leurs  tyrans.  Tel  eft 
le  mouvement  qui  fe  fit  dans  les  ef- 
pnts , d’un  bout  de  l’Europe  à laurre. 
Cette  ma  fie  nouvelle  de  connoifïan- 
ces  que  Descartes  y avoit  jettée,  fe 
joignit  à la  fermentation  de  fon  ef- 
prir.  Réveillé  par  de  fi  grandes  idées , 
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& par  un  fi  grand  exemple  , chacun 
s’interroge  & juge  fes  penfées.  Cha- 
cun difcute  les  opinions.  La  raifon  de 
l’univers  n’efi:  p!us  celle  d’un  homme 
qui  exiftoit  il  y a quinze  fiècles  ; elle 
eft  dans  i’ame  de  chacun  j elle  eft  dans 
l’évidence  & dans  la  clarté  des  idées. 
La  oenfée  efclave  depuis  deux  mille 
ans  ^ fe  relève  avec  la  confcience  de 
fa  grandeur.  De  toutes  parts  on  crée 
des  principes  & on  îes  fuit.  On  con- 
fufte  la  nature , & non  plus  les  hom- 
mes. La  France,  l'Italiç , T Allemagne 
& l’Angleterre  travaillent  fur  le  même 
plan.  La  méthode  même  deDssCAR- 
tes  apprend  à connoître  & à com- 
battre fes  erreurs.  Tout  fe  perfec-* 
tionne  , ou  du  moins  tout  avance* 
Les  mathématiques  deviennent  plus 
fécondes , les  méthodes  plus  Amples. 
L’algèbre  portée  fi  loin  par  Descar- 
tes ,eft  perfectionnée  par  Halley  ; Sc 
le  grand  Newton  y ajoute  encore.  L’a- 
xialyfe  eft  appliquée  au  calcul  de  Tin- 
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fini,  & produit  une  nouvelle  branche 
de  géométrie  fublime.  Piufieurs  hom- 
mes célèbres  portent  cet  édifice  à une 
hauteur  immenfe:  l’Allemagne  & l’An« 
gîererre  fe  divifent  fur  cette  décou- 
verte, comme  FEfpagne  & le  Portu- 
gal fur  la  conquête  des  Indes.  L’ap- 
plication de  la  géométrie  à la  phyfique 
devient  plus  étendue  & plus  vafte. 
Newton  fait  fur  les  mouvemens  des 
corps  célefles , ce  que  Descartes 
avoit  fait  fur  la  dioptrique,&  fur  quel* 
ques  parties  des  météores.  Les  îoix 
de  Kepler  font  démontrées  par  le  cal- 
cul. La  marche  elliptique  des  planètes 
efl  expliquée.  La  gravitation  univer- 
felie  étonne  l’univers  par  la  fécondité 
& la  (implicite  de  fon  principe.  Cette 
application  de  la  géométrie  s’étend  à 
toutes  les  branches  de  la  phyfique , 
depuis  S’équilibre  des  liqueurs,  juf- 
qu’aux  derniers  balancemens  des  co- 
mètes dans  leurs  routes  les  plus  écar- 
tées. Ces  aflres  errans  font  mieux 
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connus.  Descartes  les  a voit  tirés 
pour  jamais  de  !a  clafle  des  météores, 
en  les  fixant  au  nombre  des  planètes. 
Newton  rend  compte  de  l’excentri- 
cité de  leurs  orbites.  Halley,  d’après 
quelques  points  donnés  , détermine 
le  cours  & fixe  la  marche  de  vingt- 
quatre  comètes.  Les  inégalités  de  la 
lune  font  calculées.  On  découvre  l’an- 
neau & les  fatellites  de  Saturne.  On 
fait  des  Satellites  de  Jupiter  l’ufage 
le  plus  important  pour  la  navigation. 
Les  deux  font  connus  comme  la  ter- 
re. La  terre  change  de  forme  ; fon 
équateur  s’élève,  & fes  pôles  s’appla- 
tifîènt  ; & la  différence  de  fes  deux 
diamètres  eft  mefurée.  Des  obferva- 
toires  s’élèvent  auprès  des  digues  de 
la  Hollande , (bus  le  ciel  de  Stockholm, 
& parmi  les  glaces  de  la  Ruflle.  Tou- 
tes les  fciences  fui  vent  cette  impul- 
fion  générale.  La  phyfique  particu- 
lière créée  par  le  génie  de  Descar- 
tes , s’étend  , & affermit  fa  marche 
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par  les  expériences.  Il  eft  vrai  qu’il 
avoir  peu  fuivi  cette  route  ; mais  fa 
méthode,  plus  puiiïànrequefon  exem- 
ple, devoir  y ramener.  Les  prodiges 
de  l’éleétricité  fe  multiplient.  Les  dé- 
clinaisons de  l’aiguille  aimantée  s’ob- 
fervenc  félon  la  d fference  des  lieux  & 
des  temps.  Haley  trace  dans  toute 
Détendue  du  globe  J une  ligne  qui 
fert  de  point  fixe,  où  la  déclinaifon 
commence, & qui  bien  constatée  peut- 
être  pourrait  tenir  lieu  des  longitu- 
des. L optique  devient,  une  fcience 
nouvelle  , par  les  découvertes  fubli- 
mes  fur  les  couleurs.  La  dioptrique 
de  Descartes  n’eft  plus  la  borne  de 
l’efprit  huntarn.  L’art  d’agrandir  la 
vue  s etend.  On  fu,  firme  pour  lire 
dans  les  deux,  les  métaux  aux  verres, 

& la  reflexion  de  la  lumière  à la  ré- 
fraéhon.  Lachymie,  qui  auparavant 
étoit  prefque  ifolée  , s’unit  aux  autres 
fciences.  On  l’applique  à la  fois  à la 
phyfique,  à l'hiüoire  naturelle  & à la 
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médecine.  L a circulation  du  fang  de- 
couverte par  Harvey , embraiïee  & 
défendue  par  Descartes,  devient  la 
fource  d'une  fouie  de  vérités.  Le  mé- 
chanifme  du  corps  humain  eft  étudié 
avec  plus  de  zèle  & de  fuccès.  On  dé- 
couvre des  vaiflèaux  inconnus  & de 
nouveaux  réfarvoirs.  Boreüi  tente 
d’aüujettir  au  calcul  géométrique  les 
mouvemens  des  animaux.  Leuwen- 
hoek,  le  microfcope  à la  main,  fur- 
prend  ces  atomes  vi  vans  qui  femblent 
être  les  élémens  de  la  vie  de  l’homme. 
Ruifch  perfectionne  l’art  de  donner 
par  des  injedions  une  nouvelle  vie  à 
ce  qui  eft  mort.  Malpighi  tranfporte 
l’anatomie  aux  plantes,  & remplit  un 
projet  que  Dès-cartes  n’avoit  pas  eu 
le  temps  d’exécuter.  Son  génie  relpire 
encore  après  lui  dans  la  métaphyfï- 
que.  C’eft  lui  qui , dans  Maîlebran- 
che  , démêlé  les  erreurs  de  l’imagina- 
tion & des  fens.  C’eft  lui  qui  , dans 
Loks  , combat  & détruit  les  idées  in* 
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nées,  fait  l’ana’yfe  de  Pefprit  humain, 
ëc  pofe  d’une  main  hardie  les  limites 
de  la  raifon.  C’elt  lui  qui  , de  nos 
jours  , a attaqué  & renverfé  les  fyftè- 
mes  (3Z).  Son  influence  ne  s’eft  point 
bornée  à la  philofophie.  Semblable  à 
cette  ame  univerfelle  des  Stoïciens, 
l’efprit  de  Descartes  eft  par-tout. 
On  1 a appliqué  aux  lettres  & aux  arts, 
comme  aux  fciences.  Si  dans  tous  les 
genres  on  va  fa  fir  les  premiers  prin- 
cipes; fi  la  métaphyfique  des  arts  tü 
créée  fi  o i a cherché  dans  des  idées 
invariab  es , les  réglés  du  goût  pour 
tous,  les  pays  & pour  tous  les  fiècles; 
fi  on  a fecoué  cette  fuperfiition  qui 
jugeoit  ma!  , parce  qu  elle  admiroit 
trop  , & donnoit  des  entraves  au  gé- 
nie , en  it ferrant  trop  fs  {j  hère  ; fi 
on  examine  & dilcute  toutes  nos  con- 
noi fiances  ; fi  j efprit  s’agite  pour  re- 
cule rt  outes  les  bornes  ; fi  on  veut  fa- 
voir  fur  tous  les  objets  le  degré  de 
vérité  qui  appartient  à l’homme;  c’efl 
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là  l’ouvrage  de  Descartes.  L’aftro- 
nome  , le  géomètre  , le  métaphysi- 
cien , le  grammarien  , le  moralifte  , 
l’orateur,  le  politique,  le  poëte,  tous 
ont  une  portion  de  cet  elprit  qui  les 
anime.  Il  a guidé  également  Palcal  & 
Corneille,  Loke  & Bourdaîoue , New- 
ton & Montefquieu.  Telle  eft  la  trace 
profonde  & l’empreinte  marquée  de 
l’homme  de  génie  fur  l’univers.  I! 
n’exifte  qu’un  moment  ; mais  cette 
exigence  eft  employée  toute  entière 
à quelque  grande  opération,  qui  chan- 
ge la  diredion  des  choies  pour  plu* 
üeurs  fiècîes  (35)» 

Arrêtons-nous  maintenant  fur  celui 
à qui  le  genre-humain  a eu  tant  d’o- 
bligations , & à qui  la  dernière  pofté- 
rité  fera  encore  redevable.  Quels  hom 
neurs  lui  a-t-on  rendus  de  fon  vivant? 
Quelles  ftatues  lui  furent  élevées  dans 
fa  patrie?  Quels  hommages  a-t-ilreçu 

des  nations? Que  parlons-nous 

d’hommages , & de  ftatues , & d'iion- 
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fleurs  ? Oublions  - nous  qu*il  s’agit 
d’un  grand  homme  ? Oublions*  no  us 
qu'il  a vécu  parmi  des  hommes?  Parl- 
ions plutôt  & des  perfécutions,  & de 
la  haine,  & des  tourmens  de  l’envie  , 
& des  noirceurs  de  la  calomnie,  & de 
tout  ce  qui  a été  & fera  éternellement 
le  partage  de  l’homme  qui  aura  le 
malheur  de  .s’élever  au  deffus  de  fon 
fiècle.  Descar.te5  Pavait  prévu.  Iî 
connoiffoit  trop  les  hommes  pour  ne 
les  pas  craindre.  Il  avoit  été  averti 
par  1 exemple  de  Galilée.  II  avoit  vu 
dans  la  perfonne  de  ce  vieillard  , la 
vérité  en  cheveux  blancs  chargée  de 
fers , & traînée  indignement  dans  les 
priions  ( 34  J.  La  coupe  de  Socrate^ 
les  chaînes  d’Anaxagore,  la  fuite  & 
l’empoifonnement  d’Ariftote , les  mal- 
heurs d Héraclite  , les  calomnies  in- 
fenfées  contre  Gerbert,  les  gémiflè- 
mens  plaintifs  de  Roger  Bacon  fous 
les  voûtes  d’un  cachot , l’orage  excité 
contre  Hamas  3 & les  poignards  qui 


l’afia  dînèrent  (35),  les  bûchers  allu- 
més en  cent  lieux  , pour  confumer 

K 

des  malheureux  qui  ne  penfoient  pas 
comme  leurs  concitoyens  ; tant  d’au- 
tres qui  avoient  été  errans  & pros- 
crits fur  la  terre,  fans  afyle  &c  fans 
proteâeurs  , emportant  avec  eux  , de 
pays  en  pays  , la  vérité  fugitive  & 
bannie  du  monde  , tout  l’avertiflbit 
du  danger  qui  le  menaçoit;  tout  lui 
crioit  que  le  dernier  des  crimes  que 
l’on  pardonne , eft  celui  d’annoncer 
des  vérités  nouvelles.  Mais  la  vérité, 
n’eft  point  à l’homme  qui  la  conçoit; 
elle  appartient  à l’univers  , & cherche 
à s’y  répandre.  Descartes  crut  mê- 
me qu’il  en  devoit  compte  au  Dieu 
qui  la  lui  donnoir.  Ii  fe  dévoua  donc; 
(3 6)  & grâces  aux  paüions  humaines  , 
il  ne  tarda  point  à recueillir  les  fruits 
de  fa  réfolution. 

11  y avoir  alors  en  Hollande  un  de 
ces  hommes  qui  font  offufqués  de  tout 
ce  qui  eft  grand;  qui,  aux  vues  étroites 
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de  la  médiocrité  , joignent  toutes  les 
hauteurs  du  defpotiime;  infulrent  à ce 
qu’ils  ne  comprennent  pas  ; couvrent 
leur  foi-blefie  par  leur  audace  , & leur 
bafTefie  par  leur  orgueil;  intriguans 
fanatiques , pieux  calomniateurs , qui 
prononcent  fans  cefle  le  mot  de  Dieu 
& l’outragent  ; n’afFedent  de  la  reli- 
gion que  pour  nuire  , ne  font  fervir  le 
g!aive  des  loix  qu’à  aîTafTiner  ; ont  af- 
fez  de  crédit  pour  înfpirer  des  fureurs 
fubalrernes  ; efpèces  de  monftres  nés 
pour  perfécuter  & pour  haïr,  comme 
le  tigre  t!l  né  pour  dévorer.  Ce  fut 
un  ue  ces  hommes  qui  s’éleva  contre 
D ES  CAS.  t ES  (37).  I!  ne  feroit  peut- 
être  pas  inutile  à l’hiftoire  de  l’ei prie 
humain  & des  pallions , de  peindre 
toutes  les  intrigues  & la  marche  de 
ce  perfecuteur  ; de  le  faire  voir , du 
moment  qu’il  conçut  le  de  fie  in  de 
perdre  Descartes  , travaillant  d’a- 
bord fourdement  & en  û lence  , Te- 
ntant dans  les  eiprits  des  idées  & des 
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foupçons  vagues  d’athéifme  ; nour- 
riflàntces  foupçons  par  des  libelles  & 
des  noirceurs  anonymes  ; fuivant  de 
l’œil  & fans  fe  découvrir,  les  progrès 
de  la  fermentation  générale;  au  mo- 
ment d'éclater , briguant  la  première 
place  de  fon  Corps , afin  de  pouvoir 
joindre  l’autorité  à la  haine  ; alors 
marchant  à découvert,  armant  contre 
Desga  ictes  & le  peuple  & les  Magif- 
trats  , & les  fureurs  facrées  des  Mi- 
nières ; le  peignant  à tous  les  yeux 
comme  un  athée,  qui  commençoit  par 
brifer  les  autels,  & fîniroit  par  boule- 
verfer  l'Etat;  invoquant  à grands  cris 
la  Religion  & les  loix.  11  faudrait  ra- 
conter comment  ce  grand  homme 
fut  cité  au  fon  de  la  cloche , & fur  le 
point  d’être  traîné  comme  un  vil  cri- 
mine!  ; comment  enfuite  , pour  lui 
ôter  même  la  reifource  de  fe  iuftifïer, 
on  travailla  à îe  condamner  en  filen- 
-ce  , & fans  qu’il  en  en  pût  être  averti  ; 
comment  fon  affreux  perfécuceur  3 s’il 
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ne  pouvoit  le  perdre  tout-à-fait,  vou- 
loir du  moins  le  faire  profcrire  de  la 
Hollande,  vouloir  faire  confumer  dans 
les  flammes  ces  livres  d’un  athée,  où 
Patheilme  eft  combattu  ; comment  iî 
avoir  déjà  tranfigé  avec  le  Bourreau 
d’Utrecht,  pour  qu’on  allumât  un  feu 
d’une  hauteur  extraordinaire , afin  de 
mieux  frapper  les  yeux  du  peuple.  Le 
barbare  eut  voulu  que  la  flamme  du 
bûcher  put  être  apperçue  en  même 
temps,  de  tous  les  lieux  delà  Hollande 
ae  la  France,  de  1 Italie,  & de  l’An- 
gleterre. Déjà  même  il  fe  préparoit  à 
répandre  dans  toute  l’Europe  ce  récit 
Üétriflant  , afin  que  chafie  des  fept 
provinces,  Descartes  fût  banni  du 
monde  entier,  & que  par -tout  où 
1 arriveroit , il  fe  trouvât  dévancé 
>ar  fa  honte.  Mais  c’eft  à l’hiftoire 
t entrer  dans  ces  détails  ; c’eft  à 
:ile  à marquer  d’une  ignominie  éter- 
îelle  le  front  du  calomniateur;  c’eft 
elle  à flétrir  ces  Magiftrats  qui. 
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dupes  d’un  fcélérar , fervoient  d’inf- 
trumenr  à la  haine  , & combattoient 
pour  l’envie.  Er  que  prétendoient-ils 
avec  leurs  flammes  & leurs  bûchers? 
Croyoienr-ils  dans  cet  incendie  étouf- 
fer la  voix  de  la  vérité?  Croyoient  ils 
faire  difparoître  la  gloire  d’un  grand 
homme  ? Il  dépend  de  l’envie  & de 
l’autorité  injufte,  de  forger  des  chai- 
'nes,  & de  dreflèrdes  échafauds;  mais 
il  ne  dépend  point  d’elle  d’anéantir  la 
vérité  , & de  tromper  la  juftice  des 
fiecles. 

Tel  efl  le  fort  que  Descartes 
éprouva  en  Hollande.  Dans  fon  pays 
je  le  vois  prefque  inconnu  , regardé 
avec  indifférence  par  les  uns,  attaqué 
& combattu  par  les  autres,  recherché 
de  quelques  Grands  comme  un  vain 
fpeéiacle  de  curiofité  , ignoré  ou  ca- 
lomnié à la  Cour  (38).  Je  vois  fa  fa- 
mille le  traiter  avec  mépris.  Je  vois 
fon  frère , dont  tout  le  mérite  peut- 
être  étoit  de  partager  fon  nom,  parler 
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^vec  dédain  d’un  frère  qui , né  gentil- 
homme, s’étoir  abaifîe  jufqu’à  fe  faire 
philofophe  (39),  & mettre  au  nombre 
des  jours  malheureux,  celui  où  Des- 
cartes naquit  pour  déshonorer  fa 
race  par  un  pareil  métier.  O préjugés  î 
O ridicule  ferré  des  places  & du  rang! 
Il  importe  de  conferver  ces  traits  à 
la  poftérité,  pour  apprendre,  s’il  fe 
peut,  aux  hommes  à rougir.  Où  font 
aujourd’hui  ceux  qui’,  à la  vue  de  Des- 
CARTEs,fourioient  dédaigneufemenr, 
& difoient  avec  hauteur  : c’eft  un  hom- 
me qui  écrir.  Ils  ne  font  plus.  Ont-ils 
jamais  été  ? Mais  l’homme  de  génie 
vivra  éternellement.  Son  nom  fait 
l’orgueil  defes  compatriotes;  fa  gloire 
eft  un  dépôt  que  les  fiècles  fe  tranf- 
mettent , & qui  eft  fous  la  garde  de  la 
juftice  & de  la  vérité.  Il  efî  vrai  que 
le  grand  homme  trouve  quelquefois 
la  confédération  de  fon  vivant;  mais 
il  faut  prefque  toujours  qu’il  la  cher- 
che à trois  cents  lieues  de  lui.  Des- 


cartes  perfécuté  en  Hollande , & 
méconnu  en  France,  comptoir  parmi 
fes  admirateurs  & fes  difciples,  la  fâ- 
meufe  Princefle  Palatine  , Princefle 
qui  eft  du  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  placé  la  philofophie  à côté  du 
trône  40  Elle  étoir  digne  d’inrerro- 
ger  Descartes*,  & Descartes  était 
digne  de  i’inftruire.  Leur  commerce 
n’,étoit  point  un  trafic  de  flatteries  & 
de  menfonges  de  la  part  de  Descar- 
tes, de  protection  & de  hauteurs  de 
3a  part  d Ediabeth.  Dieu,  la  nature  , 
l’homme,  lés  malheurs  & les  moyens 
qu’il  a d’être  heureux  , les  devoirs  & 
fes  foibieffes  , la  chaîne  morale  de 
tous  fes  rapports  , voilà  le  fujet  de 
leurs  entretiens  & de  leurs  lettres, 
C’eft  ainfique  les  phiîofophes  doivent 
s’entretenir  avec  les  Grands.  La  na- 
ture avoir  deftiné  à Descartes  un 
autre  difciple  encore  plus  célèbre, 
C croit  la  fille  de  Guftave  Adolphe, 
ç’étoit  la  fameufe  Chriftine  (41).  Elle 
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etoit  nee  avec  une  de  ces  âmes  encore 
plus  fingulières  que  grandes , qui  fem- 
blenr  ferrées  hors  des  roures  ordinai- 
res, & qui  étonnent  toujours  , même 
lorfqu’on  ne  les  admire  pas.  Enrhou- 
Ealle  du  genie  & des  âmes  fortes  , le 
grand  Condé , Descarte  s,  & So- 
bieski  ayoient  droit  dans  fon  cœur 
aux  mêmes  fennmens.-  Viens , dit  elle 
a Descartes:  je  luis  Reine,  & tu  es 
philosophe.  Faifons  un  traité  enfem- 
b!e.  Tu  annonceras  la  vérité,  & je  te 
défendrai  contre  tes  ennemis.  Les 
murs  de  mon  palais  feront  tes  rem- 
parts. C’efl  donc  i’efpérance  de  trou- 
ver un  abri  contre  la  perfécution,  qui 
feule  put  attirer  Descartes  à Stock- 
holm, Sans  ce  motif,  auroit-iî  été  le 
fixer  auprès  d pn  trône?  Ou’eft-ce 
qu’un  homme  tel  quq  Descartes  a 
de  commun  avec  les  Rois  ? Leur  ame, 
leur  caradère  , leurs  paflions  , leur 
langage , rien  ne  fe  reffemble  ; ils  ne 
font  pas  même  faits  pour  fe  rappro„ 
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cher  ; leur  grandeur  fe  choque  & fs 
repou  fie.  Mais  s’il  fut  forcé  par  le 
malheur  de  fe  réfugier  dans  une  Cour , 
il  eut  du  moins  la  gloire  de  n’y  pas 
démentir  fa  conduite.  Il  y vécut  tel 

¥ 

qu’il  avoir  vécu  dans  le  fond  de  la 
Nort  - Hollande.  il  ofa  y avoir  des 
mœurs  & de  la  vertu  ; il  ne  fut  ni  vil , 
ni  bas  , ni  flatteur.  ïi  ne  fut  point  le 
lâche  complaifant  des  Princes , ni  des 
Grands.  Il  ne  crut  point  qu’il  devoir 
oublier  la  philofophie  pour  la  fortune. 
Il  ne  brigua  point  ces  places  qui  n’a- 
grandifiènt  jamais  ceux  qui  font  pe- 
tits , & rabaifiéroient  plutôt  ceux  qui 
font  grands.  Et  comment  Descartes 
auroit-il  pu  avoir  de  teües  penfées  ? 
Celui  qui  eft  fans  celle  occupé  à mé- 
diter fur  l’éternité,  fur  le  temps  , fur 
i’efpace,  ne  doit-il  pas  contracter  une 
.habitude  de  grandeur  , qui  de  fon  ef- 
prit  paife  à Ion  ame  ? Celui  qui  me- 
fure  la  diftance  des  aftres , & voit  Dieu 
gu  delà  ; celui  qui  fe  tranfporte  dans 


be  Descartes.  xi  g 

ls  folei!  ou  dans  Saturne,  pour  y voir 
1 efpace  qu’occupe  la  terre  , & qui 
cherche  alors  vainement  ce  point 
égare  comme  un  fable  à travers  les 
mondes  , reviendra-t-il  fur  ce  prain 
de  pouffiere  , pour  y flatter,  pour  y 
ramper , pour  y difputer  ou  quelques 
honneurs  , ou  quelques  richefî'es  ? 
Non  : il  vit  avec  Dieu  & avec  la  na- 
ture. I!  abandonne  aux  hommes  les 
objets  de  leurs  pafllons , & pourfuit 
le  cours  de  fes  penfées  qui  fuivent  le 
cours  de  l’univers.  U s’applique  à met- 
tre dans  fon  ame  l’ordre  qu’il  con- 
temple; ou  plutôt  fon  ame  Ve  monte 
infenfîblement  au  ton  de  cette  grande 
harmonie.  Je  ne  louerai  donc  point 
Djîscartes  de  n’avoir  été  ni  intri- 
guant, ni  ambitieux.  Je  ne  le  louerai 
point  d’avoir  été  frugal  , modéré  , 
aienfaifant , pauvre  à la  fois  & géné,’ 
•eux,  fimple  comme  le  font  tous  les 
grands  hommes,  plein  derefped, 
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comme  lui  fidèle  à la  religion  } aimant 
à s’occuper  dans  la  retraite  & avec  fes 
amis  de  l’idée  de  Dieu.  Malheur  à ce- 
lui qui  ne  trouveroit  pas  dans  cette 
idée  fi  grande  & fi  confolante  , les 
plus  doux  momens  de  fa  vie  ! D ail- 
leurs , toutes  ces  vertus  ne  diftin- 
guoient  point  un  homme  aux  ficelés 
de  nos  pères.  Mais  je  remarquerai  que, 
quoique  fa  fortune  ne  pût  pas  fuffire 
à fes  projets  , jamais  il  n’accepta  les 
fecours  qu’on  lui  offrit.  Ce  n’étoit 
pas  qu'il  fût  effrayé  de  la  reconoif- 
fanee;  un  pareil  fardeau  n’épouvante 
point  une  ame  vertueufe  ; mais  le 
droit  d’être  le  bienfaiteur  d’un  hom- 
me , eft  un  droit  trop  beau  pour  qu’il 
l’accorde  avec  indifférence:  peut-être 
faudroit-iî  choifir  encore  avec  plus  de 
foin  fes  bienfaiteurs  que  fes  amis,  fi 
ces  deux  titres  pouvoient  fe  féparer. 
Ainfi  penfoit  Descartes  (41).  Avec 
fes  fentimens,  fon  génie  & la  gloire, 
il  dut  trouver  l’envie  à Stockholm , 

çommg 


comme  il  l’avoir  trouvée  à CJrrechr , 
à la  Haye,  & dans  Amfterdam.  L’en- 
vie le  fuivoit  de  ville  en  ville , & de  ~ 
chmar  en  climat.  Elle  avoit  franchi 
les  mers  avec  lui  ; elle  ne  cefTa  de  le 
poursuivre  , que  lorfqu’elle  vit  entre 
elle  & lui  un  tombeau  ( 43  ).  Alors 
elle  iouric  un  moment  lur  fa  tombe 
& courut  dans  Paris,  où  la  renom- 
mee  lui  dénonçoit  Corneille  & Xu- 


renne. 

Hommes  de  génie,  de  quelque  pays 
que  vous  foyez,  voilà  votre  fort.  les 
malheurs,  les  perfections  , les  injuf- 
tices  , le  mépris  des  cours,  l’indiffé- 

rence  du  peuple  , les  calomnies  de 

vos  rivaux  , ou  de  renv  --  • 

,,a  ,!  ceux  qui  croiront 

'etre,I indigence,  l’exil,  & peut-être 
tne  mort  obfcure  à cinq  cents  lieues 
le  votre  patrie  , voilà  ce  que  je  vous 
nnonce.  Faut-il  que  pour  cela  vous 
énonciez  à éclairer  les  hommes  > 
on  , fans  doute  ; & quand  vous  le 

oudriez,  en  êces-yous  les  maîtres? 
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Etes  - vous  les  maîrres  de  dompter 
votre  génie  , & de  refifler  a cette  im- 
pulfion  rapide  & terrible  qu’il  vous 
donne  ? N’êtes-vous  pas  nés  pour  pen- 
ser , comme  le  foie  il  pour  répandre  fa 
lumière?  N’avez-vous  pas  reçu  comme 
lui  votre  mouvement  ; Obeiflez  donc 
à la  loi  qui  vous  domine  , & gardez- 
vous  de  vous  croire  infortunes.  Que 
font  tous  vos  ennemis  auprès  de  la 
vérité  ? Elle  efl:  éternelle , & le  refte 
paffe.  La  vérité  fait  votre  récompen- 
fe;  elle  eft  l’aliment  de  votre  génie  „ 
elle  efl:  le  foutien  de  vos  travaux.  Des 
milliers  d’hommes  , ou  infenfés , ou 
indifférées  , ou  barbares,  vous  perfé- 
cutent  ou  vous  méprifent  ; mais  dans 
le  même  temps  il  y a des  âmes  avec 
qui  les  vôtres  correfpondent  d’un 
bout  de  la  terre  à l’autre.  Songez 
qu’elles  fouffrent  & penfent  avec  vous. 
Songez  que  les  Socrates  & les  Pia- 
tons  morts  il  y a deux  mille  ans, 
font  vos  amis.  Songez  que  dans  les 
fiècles  à venir  il  y aura  d’autres  âmes 
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qui  vous  entendront  de  même , & 
que  leurs  penfées  feront  les  vôtres. 
Vous  ne  formez  qu’un  peuple  & qu’u- 
ne famille  avec  tous  les  grands  Hom- 
mes qui  furent  autrefois,  ou  qui  fe- 
ront un  jour.  Votre  fort  n’efè  pas 
d’exider  dans  un  point  de  Pefpace 
ou  de  la  durée.  Vivez  pour  tous  les 
pays  & pour  tous  les  fiècles.  Eten- 
dez votre  vie  fur  celle  du  genre- 
humain.  Portez  vos  idées  encore  plus 
haut:  ne  voyez-vous  point  le  rapport 
qui  eft  entre  Dieu  & votre  a me  ? Pre- 
nez devant  lui  cette  afîurance  qui  fied 
fi  bien  à un  ami  de  la  vérité.  Quoi  ? 
Dieu  vous  voit , vous  entend  , vous 


approuve , & vous  feriez  malheureux  ! 
Enfin , s’il  vous  faut  le  témoignage 
des  hommes , j’ofé  encore  vous  le 
promettre,  non  point  foible  & incer- 
:ain,  comme  il  î’efl  pendant  ce  ra- 
fide  inftant  de  la  vie  , mais  univerfcî 
durable,  pendant  la  vie  des  fiè- 
:les.  Voyez  la  pofléritéqui  s’avance 
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& qui  dit  à chacun  de  vous:  efiuie  tes 
larmes;  je  viens  te  rendre  juftice,  & 
finir  tes  maux.  C’eft  moi  qui  fais  la 
vie  des  grands  hommes.  C’eft  moi  qui 
ai  veng  éD  escartes  de  ceux  qui 
l’outrageoient.  C’eft  moi  qui,  du  mi- 
lieu des  rochers  & des  glaces , ai  tranf- 
porté  fes  cendres  dans  Paris.  C efl 
moi  qui  flétris  les  calomniateurs  , & 
anéantis  les  hommes  qui  abufent  de 
leur  pouvoir.  C’efi:  moi  qui  regarde 
avec  mépris  ces  maufolées  élevés  dans 
pîufieurs  temples  à des  hommes  qui 
n’ont  été  que  puilTans , & qui  honore 
comme  faerée  la  pierre  brute  qui  cou- 
vre la  cendre  de  l’homme  de  génie, 
Souviens-toi  que  ton  ame  eft  immor- 
telle , & que  ton  nom  le  fera.  Le  temps 
fuit , les  momens  fe  fuccèdent , le 
fonge  de  la  vie  s’écoule.  Attends , & 
tu  vas  vivre  ; & tu  pardonneras  à ton 
fiècle  fes  injuftiçes,  aux  oppreflèurs 
leur  cruauté  , a la  nature  de  t avoir 
choifi  pour  inftruire  & pour  éclairer 
les  hommes. 
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a c z 7.  (i  ) Comme  Je  but  principal  de  ce 
difcours  eft  de  faire  connoître  la  marche  de  l’ef- 
prit  humain  dans  les  fciences  & dans  l'étude  de 


la  nature , on  a cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de 
tracer  ici  un  tableau  court  & rapide  des  opinions 
& des  erreurs  qui , avant  Defcartes , s’étoient  éle- 
vées & écoient  tombées  fucceffivement.  On 


verra  par  quels  efforts  Pefprit  humain  parvient  à 
quelques  connoiilances  ; on  verra  combien  il  eft 
iujet  a s'égarer  dans  les  fyftèmes  ; quelles  font 
es  premières  idées  qui  fe  font  préfentées  aux 
Jiommes  ; comment  ces  idées  fe  font  perfec- 
tionnées peu-à-peüj  quels  font  les  fiècles  dans 
efquels  la  philofophie  a fait  quelques  pas  ; 
quels  font  ceux  où  elle  s'eft  arrêtée.  On  fera 
meme  en  état  de  mieux  juger  Defcartes.  Pour 
e bien  voir  , il  faUt  le  placer  entre  tous  les 
philofophes  qui  l'ont  précédé,  & tous  cetrxqui 
loin  fuivi.  C’eft  le  moyen  de  connoître  ce  qu'il 
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tient  des  uns , 8c  ce  que  les  autres  tiennent  de 
lui  ; ainfi  on  pourra  mefurer  le  chemin  qu’un 
ieui  homme  a fait  faire  à cous  les  autres  hom- 
mes. 

La  philofophie , née  de  nos  befoins  8c  de 
i’adivité  de  ce  principe  qui  nous  tourmente  8c 
nous  anime , eft  prefque  auhi  ancienne  que  le 
monde.  Dès  que  l'homme  vit  luire  des  aftres 
fur  fa  tète,  & fencit  autour  de  lui  la  nature,  il 
fortit  de  lui-même , il  voulut  voir  8c  obferveiv 
Dès  ce  moment , des  perfonnes  choisies  renon- 
cèrent à toutes  les  pallions  pour  celle  de  con- 
Doître.  L’Egypte  eut  fes  prêtres  philofophes , 
la  Perfe  fes  mages , l’Inde  & l'Ethiopie  fes  gym- 
nofophiftes,  l’Adyrie  fes  chaldéens.  Les  Scythes 
vertueux  8c  barbares,  8c  les  Celtes  fauvages  eu- 
rent, comme  les  Orientaux,  des  prêtres  de  la 
nature,  qui  cherchoient  la  philofophie  dans  les 
forêts  8c  fur  les  montagnes.  Ceux  qui  étoient 
nés  fous  un  ciel  ferein,  portèrent  leurs  premiers 
regards  vers  les  deux.  Babylone  8c  la  Lybie 
eurent  des  obfervations  agronomiques.  Les  dis- 
ciples d’Atlas  découvrent  par  les  pliafes  de  la 
lune  , le  principe  de  fa  lumière  On  partage  le 
temps , & on  règle  l’année  fur  le  cours  du  fo- 
leil.  La  géométrie  naît  fur  les  bords  du  Nil. 
L’Inde  8c  la  Perfe  deviennent  auili  le  berceau 
des  connoifances.  L’homme  porte  fes  regards 
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autour  de  lui.  ïl  commence  à diftinguer  Impro- 
priétés des  corp s , & jette  les  fondemens  de 
1 hilloire  naturelle.  Mais  dans  ces  premiers  a or  s 
Ja  philofophie  e(b  encore  barbare.  L’efprit  hu- 
main  dans  Ton  enfance,  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  raùembler  des  forces,  n’eft  qu’ambitieux  Sc 
foible$  il  s élancé  , il  retombe,  & chaque  effort 
cft  fuivi  d’une  chute. 

Les  hommes  tirèrent  leurs  premières  opinions 
de  leurs  fens.  Ce  qui  exifloit , avoit  dû  éter- 
nellement exifter.  Rien  de  tout  ce  que  l’homme 
voit , ne  lui  donne  i’idée,  ni  de  création  , ni  d’a- 
neantilîement.  On  n admit  donc  qu’une  feule 
fubftance  éternelle  & infinie,  indivifible,  quoi- 
que divifée , dont  le  fond  étoit  immuable , mais 
qui  avoit  des  modifications  paffâgères.  La  par- 
tie la  plus  pure  formoit  l'Etre  fuprême  : les 
corps  céleftes  & les  génies  étoient  la  fécondé 
émanation  de  cette  effence  : enfin  la  lie  de  la 
matière  avoit  formé  les  corps  & le  globe  que 
nous  habitons.  Tout  fe  déploie  dans  la  nature 
par  un  enchaînement  nécelfaire  de  caufes  & 
d effets.  La  terre  enfevelie  fous  les  eaux,  mafTe 
informe  & bourbeufe  , pénétrée  par  le  foleil  , 
& agitée  parles  fecoufTes  de  l'air,  fe  découvre, 
devient  féconde , développe  fes  germes , & pro- 
duit des  mafTes  organiques.  Mais  la  terre  s'é- 
puife  & fe  confume.  Elle  éprouve  des  révolu- 
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lions  Sc  des  embràfemens.  Tout  fe  déboîté  Sc 
redevient  cahos.  La  finit  la  grande  année  da 
monde,  qui  doit  être  fuivie  d’une  renaifiance 
generale  de  1 univers.  Telle  étoit  la  philofophie 
des  Orientaux , adoptée  en  par  ie  par  les  Egyp- 
tiens , gravée  en  hiéroglyphes  fur  des  colonnes 

ou  dépofée  dans  les  temples  fous  la  garde  des 
Dieux. 

Bientôt , par  des  voyages  favans  , elle  êft 
portée  de  l’Egypte  dans  la  Grèce.  Thaïes  le 
premier  a l’efiprit  de  fyftème , & rafiemble  en 
un  corps  toutes  les  connoiffances  ifolées.  Il 
avoit  lu  dans  les  cieux  : il  avoit  perfectionné  la 
geometrie  ; il  ola  entreprendre  d’expliquer  la 
nature  : époque  à la  fois  de  grandeur  & de  foi- 
blelîe  dans  l’efprit  humain.  Il  commence  par 
donner  à la  matière  la  force  de  s’arranger  elle- 
même.  Il  y répand  une  ame  invifible  Sc  aélive 
qui  organife  fes  moindres  parties.  Il  admet  Beau 
pour  principe  univerfel.  Cet  élément  eft  la 
fource  de  la  fécondité  , Sc  la  bafe  de  tous  les 
corps. 

La  fefte  Ionique  foutient  , altère  ou  modifie 
les  fentimens  de  fon  maître.  L’univers  eft  Lin- 
fini  ; tout  en  vient  Sc  tout  s y replonge.  Cet  in- 
fini eft  immuable  Sc  tout.  Les  êtres  créés  n’a- 
g i fient  point.  L’ordre  étemel  ne  fait  que  fe  dé-» 
felopper  ; Sc  chaque  être  eft  entraîné  par  le 
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mouvement  général.  L'eau,  l'air,  le  feu  , la  terre 
font  tour  à tour  admis  comme  fouverains  de  la 
nature  , & quelquefois  tous  quatre  enfemble 
Sous  Anaxagore  la  philofophie  entrevoit  une" 
intelligence  fuprême.  Plus  de  hafard  ni  de  fa- 
talité aveugle.  La  matière  eft  partagée  par  Dieu 
meme, en  des  millions  de  particules,  élémens 
inaltérables  des  corps , & femblables  aux  corps 
memes  qu'ils  doivent  former.  Ces  parties  Ci . 
milaires , mais  divifées , tendent  à fe  rejoindre 

pour  former  les  diffëens  êtres  dont  elles  font 
les  principes. 

Tandis  que  Thalès  éclaire  l'Ionie , Pythagor* 
porte  dans  l'occident  les  lumières  de  l'Inde  & 
de  la  Per  fe.  Il  enfeigne  le  vrai  fyftème  de  IV 
mvers.  Les  hommes  étonnés  apprennent  que  le 
foleil  eft  immobile,  que  Ja  terre  tourne  , que 
les  etc, les  fixes  font  autant  de  foleils  difperfés 

T‘lnS  . e pace  ’ & eclairant  chacun  un  monde.. 
Une  harmonie  éternelle  prélide  au  cours  des 

aftres,  & les  règle  par  Ces  accords.  La  doéhine 

des  nombres  s'établit , premier  fruit  d'une  fauiTe 

«pplicantm  de  la  géométrie  à la  phy/ique  : & 

,e  PUCj  llUMm’  pendant  des  Cèdes,  croit  voir 
ans  c e vains  calculs  arithmétiques , l'elTence 

neme  de  Dieu , & les  myftères  les  plus  profonds- 
le  la  nature. 

Uefprit  humain  prend  une  nouvelle  route  à la 


fuite  d’un  homme  paflionne  pour  la  vérité,  mais 
qui  défefpérant  de  la  trouver  dans  les  deux  , la 
cherche  dans  le  cœur  de  l’homme.  On  aban- 
donne l’étude  de  F univers  pour  la  morale.  So- 
crate eft  l’auteur  de  cette  révolution  : efprit  Su- 
périeur à fon  fiècle  , comme  Defcartes  , ennemi 
comme  lui  de  la  fcience  des  mots  , comme  lui 
fecouant  les  erreurs,  bravant  les  opinions , cher- 


chant l’évidence  , comme  lui  créateur  d’une 
méthode  , 8c  inventeur  d une  philo lophie  nou- 
velle. 


Mais  l’homme  trop  ignorant  8c  trop  hardi  , 
ne  pouvoir  confentir  long-temps  à ne  connoître 
que  lui-même.  On  s’élance  de  nouveau  dans 
f univers.  Pythagore  avoir  tout  expliqué  par  les 
nombres  : Platon  explique  tout  par  les  idées. 


J’ai  peine  à le  fuivre  dans  fa  métaphysique  fu- 
blime  , élevé  au  de  11  us  des  feus  8c  de  la  ma- 
tière , deffinant  un  monde  intelligible  , image 
& production  du  premier -Etre  , Ton  idée  incréée  , 
plan  8c  modèle  de  tout  ce  qui  exifte  ci  qui 
exiftera  à jamais.  Le  inonde  fenfible  n’eft  que 
cette  idée  éternelle  8c  manifeftée  au  dehors. 
L’être  intellectuel  eft  inaltérable  8c  parfait.  L’ê- 
tre matériel  incapable  d'une  habilité  d’eiTence  , 


change , tombe  , s'élève  , naît , meurt , fe  dé- 
truit & fe  reproduit  fans  ceiTe.  De  ce  mouve- 
ment continuel  & rapide  naiilent  fans  celle  de 
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nouveaux  rapports  dans  la  matière.  Oji  ne  peut 
donc  ni  la  failïr , ni  la  connoître:  la  vérité  n’elt 
que  pour  Dieu,  la  vraifemblance  pour  l’homme. 

Dès  ce  moment , l’art  de  douter  Ce  réduit  en 
principes.  Lefprit  humain  , comme  une  vague 
flottante,  eft  fans  celle  entraîné  vers  les  extré- 
mités oppofées.  Ici  la  matière  eft  dans  un  mou- 
vement éternel;  ailleurs  elle  eft  dans  une  éter- 
nelle immobilité.  Suivant  la  feéie  Eléatique  y 
toutes  les  parties  de  l’univers  font  aftoupies 
dans  le  repos.  Le  monde  entier  n’eft  qu’une 
malle.  Rien  ne  croît  , rien  ne  vit , rien  ne  meurt. 
Les  fens  & la  raifon  font  donc  éternellement 
trompés.  Pyrrhon  s’élève  du  milieu  de  cette 

iede,  & h profcrit  également  toutes  les  vérités 
phyliques  ou  morales. 

Nouvelle  révolution.  Les  mouvemens  renaif- 
ent.  Le  vuide  eft  admis.  Des  atomes  innom- 
brables jettés  par  millions  , & eriâns  dans  le 
vuide,  fe  choquent  & s’entrelacent.  On  entre- 
voit le  grand  principe  , que  tous  les  corps  qui 
ont  un  mouvement  circulaire , tendent  à s éloi- 
gner du  centre;  principe  dont  Defcartes  a fait 
un  fi  grand  ufage.  Tout  s'opère  par  des  combi- 
naifons  de  malles  & de  mouvemens.  De  l’af- 
femblage  des  atomes  réfultent  les  corps.  De 
l’alTemblage  des  corps  réfultent  les  mondes.  Ce 
fyftcme  s agrandit,  On  donne  à chacune  de  ces 
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parties  élémentaires  pallîves  un  principe  aéKf  SC 
divin.  La  vie  circule  avec  le  méchanifme  , Sa 
les  mondes  s’arrangent. 

Cependant,  tandis  qu  Alexandre  va  fonder  eiT 
Aile  un  empire  qui  doit  s’élever  Sc  tomber  avec 
iui,le  précepteur  d’Alexandre  en  fondoitun  autre, 
qui  devoit  fubfifter  vingt  fiècles.  Ariftote  paroît* 
Tout  change.  La  matière  , la  forme  & la  priva- 
tion s’emparent  de  l’univers.  La  matière , fujet 
éternel  & pafifif,  tend  fans  celle  au  mouvement: 
elle  appelle  la-  forme  , principe  a&if,  qui  vient 
s’unir  à elle , & conftime  fon  efience.  La  pri- 
vation n’efi:  qu’un  néant  né  ce  (faire  pour  que  la 
matière  devienne  un  corps  plutôt  qu’un  autre, 
La  Nature,  comme  une  force  invifibîe,  eft  ré- 
pandue dans  la  malfe  univerfeile  5 elle  la  do- 
mine , elle  l’agite  , elle  l’afiujettit  impérieufe- 
ment  à toutes  les  formes,  & fe  fubdivile  elle- 
même  en  une  infinité  de  formes  qui  naifient  8c 
fe  détruifent  tour-à-tour.  Delà  les  changemenâ 
des  corps.  La  terre  fe  gouverne  par  un  rapport 
caché  avec  les  eieux.  Mille  vertus  fecrètes  cir- 
culent dans  toutes  fes  parties.  Tel  fut  le  dernier 
des  grands  fyftèmes  que  la  Grèce  créa  fur  l’u- 
ni vers.. 

Mille  feétes  rivales  naifient  de  ces  principales 
feétes.  ÿ elles  fe  fubdivifent  comme  de  petits 
états  formés  d’une  grande  monarchie.  Au  milieu 


DE  DëSCAKTES.  Î33 

tant  d’opinions , la  philo fophie  fait  peu  de 
progrès.  Il  manquoit  une  méthode  pour  appren- 
dre. Au  lieu  d’obferver,  011  cherchoit  la  pre- 
miêre  eiîence  des  chofes.  Les  hommes  de  génie 
égarés  par  des  idées  métaphylîques  brillantes  3 
deduifoient  d’un  principe  arbitraire  toute  la 
con  (finition  du  monde..  Loin  de  s’aiTujetiir  à la 
marche  de  la  nature  , ils  commandoient  à la 
nature  de  fiiivre  la  leur.  La  foule  des  dilciples 
n etoit  que  des  troupeaux  obéiiïans.  On  refpeo 
toit  un  maître  qu’il  eût  fallu  juger.  Toutes  les 
ecoles  fe  combattoient.  Delà  les  difputes  étet1* 
nelies,  les  Guettions  frivoles  ou  obfcures  , les 
argumens  captieux,  l’entêtement  des  préjugés, 
la  iUieur  des  partis  , 1 orgueil  de  paroître  favans 
pLutot  que  de  1 être  , tous  obffacies  invincibles 
a la  decouverte  de  la  vérité. 

Cependant  Athènes  , le  féjour  & le  centre  de 
la  philofophie,  dégénère  5 fon  gouvernement  fe 
corrompt;  les  révolutions  amènent  Lefclavage; 
La  philofophie  fe  tait  ou  s’avilit.  La  faveur  des 
Ptol ornées  la  rappelle  en  Egypte  5 mais  elle  n’y 
invente  plus  rien.  On  écrit  fhilloire  des  philo- 
fophes  Grecs  , on  les  explique  , on  les  com- 
mente, fans  aller  au  delà»  Dans  Rome,  même 
Renlite.  La  langue  formée  par  des  orateurs  Sc 
des  conquérait  s^,  fe  refufe  même  aux  idées  abf- 
traites.  Les  philofophes  honorés  , avilis , bannis 
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& rappelles,  égorgés  ou  placés  fur  le  trône,  au 
milieu  de  tant  de  révolutions  & de  fang , con- 
fervent  le  dépôt  des  connoifTances  fans  l’aug- 
menter. On  a trouvé  feulement  une  nouvelle 
méthode.  Les  Eclectiques  n aillent  dans  Alexan~ 
drie.  On  choifit  fans  inventer,  & il  fe  forme 
une  philo fophie  nouvelle  du  débris  de  toutes 
les  anciennes. 

La  fuperftition  s’étend  avec  Beffroi  qu’infpirent 
les  tyrans.  La  philofophie  théurgique  s’élève» 
On  prodigue  les  enchantemens  & les  myftères» 
On  traîne  des  victimes  humaines  au  fond  des 
antres  , pour  y découvrir  l’avenir.  La  doétrine 
des  Génies  inventés  par  Platon,  s’étend  > & ou 
en  abufê.  La  philofophie  n’eft  plus  que  l’arc 
d’interroger  les  cieux  ou  les  enfers.  Un  Plato- 
nifme  plus  pur  s’infînue  dans  PEglife  naiflante  5. 
&;  les  ouvrages  du  difciple  de  Socrate  font 
prefque  mis  fur  l’autel  à côté  des  livres  facrés» 
Bientôt  après  l’empire  fe  divife.  Rome  tombe» 
L’Eiirope  eif  en  proie  aux  Barbares.  La  philofo- 
phie s’anéantit  dans  l’occident.  Elle  fe  foutient 
encore  dans  l’empire  de  Byzance.  Mais  cet  ar- 
bre de  (fée  hé  depuis  neuf  ou  dix  fiècles  , ne  pro- 
duit. plus  de  nouveaux  fruits»  Les  idées  des 
philofophes  Grecs  font  des  bornes  que  l’audace 
humaine  ti'ofe  franchir. 

$ 

Les  révolutions  fe  luccèdent  , 8c  les  Arabes 
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s clevent.  Vainqueurs  de  Gibraltar  aux  Indes  » 
iis  joignent  la  phiîofopliie  aux  conquêtes.  Alors 
la  connoillance  des  deux  renaît.  De  nouvelles 
tables  agronomiques  font  dre  dues.  Les  mathé- 
matiques reparoillent.  La  chymie  commence  à 
anal  y fer  les  corps.  Pendant  quatre  fiècles  quel- 
que lumière  perce  a travers  la  barbarie  du  relte 
cm  monde  ; mais  la  fcience  de  la  nature  n’a- 
vance point.  Une  dépendance  fervile  enchaînoit 
les  efprits.  Platon  avoit  fournis  les  premiers 
ch  u tien  s 5 Aiillote  fiibj/ügue  les  Arabes^  Accou- 
tumés a cioire  & a fervir , ils  Te  foumettent  aux 
livres  d’Ariftote , comme  ils  s’étoient  fournis  à 
1 al coran.  Ils  adorent  ce  philofophe , comme 
ils  adoroient  leurs  califes.  O avilifîement  de 
1 efpiit  humain  ! Il  femble  que'  fa  liberté  foit  un 
poids  qui  l’accable.  A ri  (bote  règne  fur  une 
partie  de  l’univers.  Il  domine  à Samarcande  8c 

dans  la  Perfe , comme  en  Afrique  & dans  l’Ef- 
pagne. 


Vers  le  onzième  fiécle , la  Scholaflicrae  s’é- 
tend fur  tout  l’occident.  Elle  y prend  naif- 
fance  au  milieu  de  la  barbarie.  Ariftote  s’em- 


pare encore  de  ce  nouvel  empire.  Mais  on  n’en 
fait  pas  meme  allez  pour  adopter  fes  erreurs. 
Ses  fentimens  défigurés  par  les  Arabes  font  ex- 
pliqués par  l’ignorance.  Un  jargon  barbare  &: 
le  mélange  des  plus  xnéprifabies  fubtilités,  les 
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obfcurcit  encore.  Cet  état  dura  cinq-  fîecfesr» 
Heuteufement  il  fe  Ht  une  révolution.  DesTar- 
tares  s en  précipitant  les  Goths  fur  l’occident  y 
y avoient  étouffé  la  philofophie.  D’autres  Tar- 
tares  fous  le  nom  de  Turcs  la  font  renaître. 

La  chûte  de  Confta'ntinople  donne  une  fe- 
couffe  , &.  fait  refluer  les  Grecs  vers  l’Italie.  La 
nature  fe  réveille  après  mille  ans.  De  nouvelles 
lu  mières  fe  répandent.  Chacun  veut  étudier  $. 
chacun  veut  connoître;  mais  fous  tant  de  rui- 
nes, la  route  de  la  vérité  s’eft  perdue.  On  fe 
tourmente  pour  la  retrouver.  On  interroge  les 
idées  de  Platon,  les  harmonies  de  Pythagore y 
les  my Hères  de  la  cabale  des  Juifs  , les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens.  On  cherche  la  nature 
par-tout,  excepté  dans  elle-même.  La  domina- 
tion d’Ariffote  s’affermit  de  nouveau  *,  & en 
France  , en  Italie  , en  Angleterre , en  Allema- 
gne , on  convient  unanimement  de  le  regarder 
comme  le  feul  interprète  de  la  nature.  Voilà 
quel  fut  l’état  de  la  philofophie  jufqu’au  com- 
mencement du  dix-- feptième  fiècîe  , époque  à 
peu  près  de  la  naiffance  de  Deicartes. 

On  voit  que  3a  connoiffance  générale  du 
monde  étoit  très -peu  avancée  , H même  elle 
©toit  commencée.  On  avoit  cependant  des  con- 
Boiffances  certaines  fur  pluHeurs  objets.  De  ce 
uombxe  étoient  les  obfetvations  agronomiques 


de  Descartes.  137 
faites  en  Grèce  , dans  Alexandrie  , & du  temps 
des  Arabes  3 car  pour  l’aftronomie  , il  faffit  de 
bien  voir  8c  de  calculer.  Un  certain  nombre  de 
decouvertes  en  géométrie;  car  cette  fcience  s’é- 
toit  accrue  de  fiècle  en  fiècle  par  les  travaux  de 
plufieurs  grands  hommes  3 ces  vérités  fe  trou- 
voient  reunies  dans  Euclide  , Appollonius  , ht- 
chimede,  Pappus  8c  Diophante.  E11  înéchani- 
<]ue  , plufieurs  inventions  admirables  d’Archi- 
mède. En  médecine,  les  ouvrages  d’Hippocrate, 
<]ui  etonnent  encore  aujourd’hui  ceux  même  qui 
ont  ie  genie  de  cet  art.  En  anatomie,  un  ex- 
cellent traite  de  Galien,  où  il  avoir  ralïemblé 
toutes  les  obfervarions  anatomiques  faites  avant 
lui,  & où  il  en  avcit  ajouté  quelques-unes  de 
nouvelles.  Enfin  fur  l’hiitoire  naturelle,  le  livre 
de  Pline  , ou  font  les  plus  grandes  vues  fur  la 
nature,  mêlées  à quelques  erreurs  de  détail;  8c 
fur-tout  le  traité  des  animaux  d’Ariftote , ou- 
vrage  prodigieux , où  il  y a tant  de  connoif- 
fances  reunies  , que  dix  peut-être  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  l'Europe  auroient  de  la  peine, 
dans  le  cours  de  leur  vie,  à les  vérifier  toutes. 
\chà,  ace  que  je  crois,  l’inventaire  à-peu-près 
exaè!:  de  toutes  les  richeffes  philolophiques  des 
anciens. 

P âge  13.(2)  U y a dans  chaque  fiècle  un 
tfjpïit  general  qui  influe,  fans  qu’on  s’en  apper- 
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coive , fur  tous  ceux  qui  vivent  dans  îe  même 
temps.  îl  eft  très-sûr  que  le  feizième  & le  dix- 
feptième  furent  marqués  par  de  grands  change- 
mens  & de  grandes  découvertes.  Navigation  3 
commerce  , politique  , fciences  belles-lettres  ^ 
tout  éprouva  des  révolutions.  Jamais  on  ne  vit 
plus  de  ces  hommes  entreprenants  & aétifs , qui 
font  des  chofes  extraordinaires,  qui  veulent  ou- 
vrir des  routes , & changer  ou  en  bien  ou  en 
mal  tout  ce  qui  eft  établi.  Découverte  de  l’A- 
mérique par  Christophe  Colomb  en  1491.  Dé- 
couverte des  Indes  par  Vafco  de  Garni  en  1497. 
Conquête  du  Méxique  par  Cortès  en  15185  du 
Pérou  par  Pizare  en  152.5.  Expédition  de  Ma- 
gellan vers  les  terres  auftrales  en  1519.  Voyage 
autour  du  monde  par  Drak  en  1577.  EtabliÏÏe- 
ment  du  proteftantifme  dans  la  moitié  de  l'Eu- 
rope vers  1525.  Copernic,  né  à Thorn  en  1473, 
publia  le  vrai  fyftème  du  monde  en  15433  mort 
la  même  année.  Tycho-Brahé,  gentilhomme 
Danois  , dépenfa  plus  de  cent  mille  écus  à l’af- 
tronomie  > mort  à Prague  en  1601.  Képler* 
aftronome  Allemand , auteur  des  fameufes  loix 
fur  le  cours  des  planètes , né  en  1571  , mort  à 
Ratisbonne.  en  1630.  Les  verres  concaves  Sc 
convexes  inventés  en  Italie  vers  119$,  par  Ale- 
xandre Spina  , religieux.  Le  premier  télefcope 
formé  par  Jacques  Métius  , Hollandois  , eu 
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1609.  Galilée,  auteur  de  plufeurs  belles  clé" 
couvertes  en  aftronomie,  & de  la  théorie  du 
mouvement  dans  la  chute  des  corps  , mort  à 
Florence  en  1641.  Le  fameux  Bacon,  Baron  de 
Vérulam,  né  à Londres  en  iy^o,  mort  en  i6ï6  y 
On  fait  tout  ce  que  les  fciences  lui  doivent , & 
quelles  vues  il  avoir  principalement  lur  la  phy- 
sique expérimentale.  Il  y a apparence  que  l’ef* 
prit  général  de  ces  temps-là,  & les  travaux  de 
tous  ces  hommes  célèbres  , ont  contribué  à 
former  Defcartes.  Quelques  auteurs  cependant 
affurent  qu’il  n’avoit  point  lu  les  ouvrages  de 
Bacon  5 & il  nous  dit  lui-mème  dans  une  de  fes 
lettres , qu’il  ne  lut  que  fort  tard  les  principaux 
ouvrages  de  Galilée.  Si  cela  eft,  il  faut  conve- 
nir que  la  gloire  de  Defcartes  en  eft  bien  plus 
grande. 

Pag*  15-  (3)  René  Defcartes,  Seigneur  du 
Perron  , dont  on  fait  ici  l’éloge  , naquit  à La 
Haye  en  Touraine  le  30  Mars  1596 , de  Jeanne 
Brochard  , fille  d'un  Lieutenant  Général  de 
Poitiers , & de  Joachim  Defcartes  , Confeiller 
au  Parlement  de  Bretagne , dont  il  fut  le  troi- 
{icme  fis.  Sa  maifon  ctoit  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  Touraine.  Il  avoir  eu  dans  fa  famille 
un  Archevêque  de  Tours,  & plufeurs  braves 
gentilshommes  qui  avoient  fervi  avec  diftinc- 
tion.  Ils  étoient  vraiment  dignes  d’être  nobles  9 


car  dans  le  temps  des  guerres  civiles  ils  av  oient 
toujours  été  fidèles  au  Roi  & à l’Etat.  Son 
père , foit  par  goût , Toit  par  raifon  de  fortune  3 
entra  dans  la  robe  5 profeffion  qui  n’ell  mife 
au  défions  de  celle  des  armes , que  par  un  pré- 
jugé barbare.  Ail  relie  ce  n’eft  pas  pour  louer 
Defcartes  que  nous  entrons  dans  tous  ces  dé- 
tails 3 c’ell  pour  honorer  fa  famille.  Parmi  nous* 
la  îloblefie  d’inllitution  defcend  des  pères  aux 
enfans.  N’y  a-t-il  pas  une  noblefie  de  mérite 
dont  la  gloire  doit  remonter  vers  les  ancêtres  ? 
Depuis  que  le  père  de  Defcartes  fe  fut  établi  à 
Rennes  , fes  defcendans  y ont  toujours  de- 
meuré. On  en  compte  fix  qui  ont  occupé  avec 
diftinclion  des  charges  dans  le  Parlement  de 
Bretagne.  Madame  la  Pré  fi  dente  de  Château* 
giron,  dernière  de  la  famille,  vient  de  mourir. 
On  dit  qu’elle  avoir  dans  fon  caraélère  plu- 
sieurs traits  de  reflemblance  avec  Defcartes.  Il 
y a eu  aufiî  une  Catherine  Defcartes , nièce 
du  philofophe,  célèbre  par  fou  eïprit , & pat 
fon  talent  pour  les  vers  agréables.  Elleell  morte 
en  1706. 

Page  1 6.  (4)  Defcartes  étoit  né  avec  une 
complexion  très  - foible  5;  & les  médecins  ne 
manquèrent  pas  de  dire  qu’il  mourroit  très- 
jeune  ; cependant  il  les  trompa  au  moins  d’une 
quarantaine  d’années.  Ayant  perdu  fa  mère 
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prefque  en  nailfant,  il  fut  très  redevable  aux 
foins  d'une  nourrice  qui  fupplèa  à la  nature  par 
tous  les  foins  de  la  tendrelfe.  Defcartes  en  fut 
très-reconnoi/Fanr.  Il  lui  fit  H)le  penfion  viagère 
qui  lui  fut  payée  exactement  jufqu 'à  la  mort  j 
& comme  il  n'éroit  pas  de  ceux  qui  croyent  que 
J argent  acquitte  tout , il  joiguoit  encore  à ces 
bienfaits  les  devoirs  & l'attachement  d'un  fils. 
Son  père  ne  voulut  point  fatiguer  des  organes 
encore  foibles  par  des  études  prématurées  ; il 
lui  donna  le  temps  de  croître  & de  fe  fortifier. 
Mais  1 efpnt  de  Defcartes  ajloit  au  devant  des 
inftruéhons.  Il  n’avoit  pas  encore  huit  ans , Sc 
déjà  on  l'àppelloit  le  philofophe.  Il  demandoit 
les  caufes  & les  effets  de  tout,  & ravoir  ne  pas 
entendre  ce  qui  ne  fignifioit  rien.  Çn  1604  , il 
fut  mis  au  collège  de  la  Flèche.  Soi,  imagina- 
tion vive  & ardente  fut  la  première,  faculté  de 
fon  ame  qui  fe  déploya.  Il  cultiva  lapoéfie  aveç 
tranfport,  Il  créoit  des  images,  en  attendant  qu'il 
put  créer  des  idées.  Cette  progreilîon  eft  dans 
la  nature,  & on  l'a  remarquée  dans  les  nations 
comme  dans  les  hommes.  Ce  goût  de  la  poéfie 
lui  demeura  toujours  , Sc  peu  de  temps  avant 
fa  mort  il  fit  des  vêts  françois  à la  Cour  de 
Suède.  C’eft  une  reflemblance  qu'il  eut  avec 
Platon  , Sc  que  Leibnitz  eut  avec  lui.  U aimoit 
Suffi  beaucoup  flultoire , Sc  palToit  les  jours  Sc 
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les  nuits  à lire  ; mais  cette  paillon  ne  devoit 
pas  durer  long-temps.  On  a une  première  avi- 
dité qu’on  fe  hâte  de  fatisfaire  ; on  veut  con- 
noître  tous  les  faits,,  toutes  les  opinions , tout 
ce  qu’on  a fu  , tout  ce  qu’on  a dit  avant  nous. 
Bientôt  on  fe  dégoûte,  on  laide  là  les  livres,  on 
revient  fur  foi-même , & on  n étudié  plus  que 
la  nature  : telle  a été  la  marche  de  Delcartes. 
Il  étoit  encore  à la  Flèche  en  i^io,  lorfque  le 
cœur  du  plus  grand  & du  meilleur  des  Rois , 
aflaiïiné  dans  Paris,  y fut  porté  pour  être  dépofé 
dans  la  chapelle  des  Jéfuites.  Il  fut  témoin  de 
cette  pompe  cruelle,  & nommé  parmi  les  vingt- 
quatre  gentilshommes  qui  allèrent  au  devant 
de  ce  trille  dépôt.  Il  étudioit  alors  en  philofo- 
phie.  Il  y fît  des  progrès  qui  annoncèrent  fon 
génie  ; car  au  Jieu  d’apprendre  il  doutoit.  La 
logique  de  fes  maîtres  lui  parut  chargée  d’une 
fouie  de  préceptes  ou  inutiles  ou  dangereux  ; il 
s’occupoit  à Fen  féparer,  comme  le  Statuaire  , 
dit-il  lui-même,  travaille  a tirer  une  Minerve 
d’un  bloc  de  marbre  qui  eft  informe . Leur  meta- 
phyfîque  le  révoltoit  par  la  barbarie  des  mots 
& le  vuide  des  idées  ; leur  phyfîque,  par  i’obf- 
curité  du  jargon  , ôc  par  la  fureur  d’expliquer 
tout  ce  qu’elle  n’expliquoit  pas.  Les  mathéma- 
tiques feules  le  fatisfîrent  ; il  y trouva  1 évidence 
qu’il  cherchait  par- tout.  Il  s’y  livra  en  homme 
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*3U|  aY0’t  kefoin  de  connoître.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’il  inventa,  étant  encore  au  col- 
lège , fa  fa  me  11  fe  analyfe.  Ce  feroit  un  prodige 
bien  plus  étonnant  que  celui  de  Newton,  quf à 
vingt-cinq  ans  avoir  trouvé  le  calcul  de  l’infini. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  particularité, 'Def- 
cartes finit  fes  études  en  Le  fruit  ordi- 

naire de  ces  premières  études  eft  de  s’imaginer 
favoir  beaucoup.  Defcartes  étoit  déjà  a/fez 
avance  pour  voir  qu’il  ne  fa  voit  rien.  En  fe 
comparant  avec  tous  ceux  qu’on  nommoit  fa- 
vans  , il  apprit  à méprifer  ce  nom.  Delà  au 
mépris  des  fciences , il  n’y  a qu’un  pas.  Il  oublia 
donc  & les  lettres,  & les  livres  & l’étude  5 & 
celui  qui  devoit  créer  la  pbilofopliie  en  Europe, 
renonça  pendant  quelque  temps  à toute  efpècé 
de  ccmnoiflances.  Voilà  à-peu-près  tout  ce  que 
nous  favons  des  premières  années  de  Defcartes. 
Aujourd'hui  que  l’on  s'occupe  beaucoup  de  l’é- 
ducation ,&  que  l’efprit  humain , après  cinq  ou 
llX  mille  ans>  commence  enfin  à chercher  les 
moyens  de  former  des  hommes  , il  ne  feroit 
peut-être  pas  inutile  de  ralTembler  tout  ce  qu’on 
peut  favoir  fur  l’éducation  des  hommes  célè- 
bres. Ce  feroit  une  efpèce  de  phyfique  expéri- 
mentale fur  les  âmes  , qui  auroit  fon  utilité 
Tous  ces  faits  réunis  & comparés  pourroient 
conduire  a des  principes  ; & peut-être  à la  fin 
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poarroit-on  former  un  fyfleme  complet  qui  âd-r 
roit  fes  règles  générales  & particulières , félon 
les  gouvernemeus , les  religions  , les  climats , 
la  force  ou  la  foi  bielle  des  organes,  la  trempe 
des  caractères  & des  efprits,  les  rangs  des  ci- 
toyens , & les  différents  buts  de  chaque  éduca- 
tion. Mais  peut-être  elt-on  encore  aulli  éloigné 
d’un  pareil  fyftème , qu’on  l'eft  du  fyftème  gé- 
néral du  monde.  Tout  ce  qui  tient  à 1 homme 
eft  prefque  auifi  inconnu , que  tout  ce  qui  tient 

à la  narure. 

page  17.  (5)  Il  étoit  impodible  que  Defcartes 
demeurât  dans  finadion.  Il  faut  un  aliment 
pour  les  âmes  ardentes.  Dés  qu  il  eut  renonce 
aux  livres  , il  s’abandonna  aux  plaifirs.  En  1614. 
il  fit  à Paris  l’elfai  d’une  liberté  dangereufe  5 
mais  fon  génie  le  ramena  bientôt.  Tout-à-coup 
il  rompt  avec  fes  amis  & fes  connoifiances.  Il 
loue  une  petite  maifon  dans  un  quartier  défert 
du  faubourg  Saint  Germain  , s’y  enferme  avec 
un  ou  deux  domeftiques , n avertit  perfanne  de 
fa  -retraite , & y patfe  les  années  161$  & 1616 
appliqué  à l’étude,  & inconnu  prefqua  toute  la 
terre.  Ce  ne  fut  qu  au  bout  de  pius  de  deux  ans 
qu’un  ami  le  rencontra  par  hafard  dans  une  ruv 
écartée,  s-obftina  à le  pourfuivre  jufques  chez 
lui  3c  le  rentraîna  enfin  dans  le  monde.  On 
peut  juger  par  ce  feui  trait , du  caraélere  fie 

Defcartes, 
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Defcartes,  & de  la  paffion  que  lui  infpiroit  l’é- 
tude. Il  eft  rare  que  ceux  qui  „e  font  pas  capa- 
bles de  chofes  extrêmes,  falTenc  jamais  rieu  de 
grand. 

. ldcm ■ (6)  Les  ''oyages  de  Defoartes  m 'rirent, 
Crols  ’ une  attention  particulière  dans  fon 
hiftoire.  Tous  les  grands  philofophes  de  l’anti- 

?UttC  0nt  v°yagé-  Thaïes  employa  fa  jeunelTe 
« parcourir  l’Afîe , & à s’jnftruire  en  Egypte 
Solon  recueillit  des  connoilTances  chez  tous  les 
peuples  favans.  Pythagore  étudia  fous  Phéré- 
cide  & fous  Thaïes,  voyagea  dans  l’Egypte 
oans  la  Ciialdee , dans  l’Inde  , parcourut  Délos 
la  Crète  , tout  le  Péloponèfe  & les  principales 

V-n  6S  j J'ta^,e*  ^aton  ’ après  avoir  vu  plufieurs 

vi  es  de  Grèce  , fit  le  voyage  de  Memphis , y 
fejourna  long  - temps , obferva  une  partie  de 
l’Orient , & revint  par  l’Italie.  Démocrite  imita 
ces  exemples , & rapporta  de  fes  voyages  des 
connoilTances  innombrables.  Parmi  nous  , i{ 
ftmble  que  les  voyages  foient  moins  nécelTaires. 

outes  les  connoilTances  font  ralTemb lées  dans 
les  livres  ; & l’imprimerie  a répandu  les  livres 
par  toute  la  terre.  Avec  une  bibliothèque  on 
trouve  l’univers  fans  fortir  de  chez  foi.  Mais 
cet  univers , compofé  de  la  main  des  hommes 
relTemble-tri!  afl’ez  à l’univers  réel  ? Les  idées 
ajqmies  par  une  réflexion  froide  & lent» 

Tome  ir,  q ,4a 
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fond  d’un  cabinet , font-elles  aulïï  vives  & au  (fi 
fortes  , que  ctlles  qui  naîtraient  du  fpeftacle  du 
monde  ? L’homme  qui  lit  , croit  fur  paioie  , 
l’homme  qui  voit , juge  par  lui-meme  : il  in- 
terroge la  nature,  & peut  lui  arracher  des  fe- 
crets  qu’elle  avoir  caches  jufiqu  alors.  D ailleurs  > 
il  en  eft  des  livres,  par  rapport  a la  nature, 
comme  des  copies  par  rapport  aux  grands  ta- 
bleaux. Les  traits  s’altèrent  en  paiîant  par  dif- 
férentes mains.  Pour  bien  peindre , il  faut  etre 
près  de  fon  modèle.  Ajoutez  que  chacun  a fa 
manière  de  voir  & de  faifir  les  grands  îelultats , 
& la  manière  de  l’un  n’eft  prefque  jamais  celle 
de  l’autre.  Ce  n’eft  même  qu’en  parcourant 
fucceffivement  une  foule  de  grands  objets,  que 
l’on  accoutume  fon  ame  a bien  voir  & à com- 
parer. L’efprit  s’étend  avec  l’efpace  qu’il  veut 
embrafler.  Enfin  tout  homme  qui  écrit , donne 
à la  nature  les  bornes  de  fon  génie  : on  ne  la 
connoît  donc  point,  fi  on  11e  l’étudie  dans.elle- 
méme.  C’étoit  là  la  grande  maxime  de  Def- 
cartes.  Il  n’avoit  , difoit-il , d autre  livre  que 
le  monde.  Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les 
phiiofophes  & les  hommes  de  génie  employai 
fent  au  moins  dix  ans  de  leur  vie  à voyager. 
Bientôt  tout  le  globe  feroit  parfaitement  connu. 
L’hiftoire  naturelle,  qui  tient  à toutes  les  Icien- 
ç£s  phyfiques  , feroit  des  progrès  immenfes  $ 
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îhiftoire  de  i 'homme  , d’où  dépend  toute  la 
fcience  morale,  feroit  enfin  commencée.  De 
ces  deux  objets  réunis , combien  réfulteroient 
de  connoiflances  , Toit  pour  les  arts , qui  ne 
font  que  l’imitation  de  la  nature  , foit  pour  le 
gouvernement  & la  législation,  qui  ne  font 
que  lart  de  diriger  l’homme  en  fociété  vers  le 
bonheur  .?  Mais  fur  cet  objet  , comme  fur 
beaucoup  d’autres,  on  eft  réduit  à faire  des 
vœux.  Pourquoi!  pût  voyager  ainii , il  faudrait, 
ce  qui  n 'arrivera  prefque  jamais , ou  que  les 
philofophes  puffent  être  riches,  ou  que  ceux 
qui  font  puilfans  pufTent  être  philofophes  ; il 
faudrait  que  tou;  les  Minces  & tous  les  Sou- 
verains coafpiralîebt  à une  entreprife  utile , 8c 
qui  n’eft  que  pour  le  bonheur  des  hommes.* 
Page  18.  (7)  Defcartes  avoir  vingt  - un  ans 
lorfqu',1  fortit  de  France  pour  la  première  fois. 

C «oit  en  ,6'i7.  Il  alla  d’abord  en  Hollande, 
ou  il  demeura  deux  ans.  Ce  dut  être  pour  lui 
un  fpaftade  curieux  , qu'un  pays  où  tout  com- 
me  n coït  à naître,  & où  tout  étoit  l’ouvrage  Je 
la  libené.  Mais  s'il  y vit  un  terrain  nouveau 
créé,  pour  ainfidire,  & arraché  à la  mer,  s’il  vit 
le  fpeftacle  magnifique  des  canaux , des  digues  , 
du  commerce  & des  villes  de  la  Hollande , j£ 
fut  auffi  témoin  des  querelles  fanglantes  ’des 
'Gomariftes  & des  Arminiens.  On  fait  commert 
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l’ambition  du  Prince  (l’Orange  voulut  faite  fer* 
vir  ces  guerres  de  religion  a fa  grandeui.  Baiv 
nevelt , âgé  de  foixante-feize  ans , fut  condamne, 
& mourut  fur  l’échafaud , pour  avoir  voulu  ga- 
rantir fon  pays  du  defpotifme.  Ce  furent  là  les 
premiers  mémoires  que  l’Europe  fournit  à Def- 
cartes  pour  la  connoilfance  de  Pefprit  humain. 
En  1 6 1 9 il  paffa  en  Allemagne.  Quelques  an- 
nées plutôt  il  y auroit  vu  ce  Rodolphe , qui 
converfoit  avec  Tycho-Brahe  au  lieu  de  txa- 
vailler  avec  fes  miniftres  > St  faifoit  avec  Kepler 
des  tables  agronomiques , tandis  que  les  Turcs 
ravageoient  fes  Etats.  Il  vit  couronner  à Franc- 
fort Ferdinand  II  ; St  il  paroît  qu’il  obferva  avec 
curiofté  toutes  ces  cérémonies  , ou  politiques, 
ou  facrées  , qui  rendent  plus  impofant  aux  yeux 
des  peuples,  le  Maître  qui  doit  les  gouverner. 
Ce  couronnement  fut  le  lignai  de  la  fameufe 
guerre  de  trente  ans.  Defcartes  palFa  les  années 
1^19  St  1620  en  Bavière  „ dans  la  Souabe  , dans 
l’Autriche  St  dans  la  Bohème.  En  1621  il  fut 
en  Hongrie  ; il  parcourut  la  Moravie,  la  Silefie  ; 
pénétra  dans  le  nord  de  l’Allemagne  , alla  en 
Poméranie  par  les  extrémités  de  la  Pologne  , 
Y Hit  a toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  re- 
monta de  Stétin  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
P a Ha  au  Duché  de  Mékelbourg  , St  delà  dans 
4 Hojftein , & enfin  s’embarqua  fur  l’Elbe  , 
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o ou  il  retourna  en  Hollande.  Il  fut  fur  le  point 
de  périr  dans  ce  trajet.  Pour  être  plus  libre  , il 
avoir  pris  à Embden  un  bateau  pour  lui  feul  8c 
fon  valet.  Les  Mariniers,  à qui  fon  air  doux  8c 
tranquille,  & fa  petite  taille  n’en  impofoit  pas 
apparemment  beaucoup  , formèrent  le  complot 
de  le  tuer,  afin  de  profiter  de  fes  dépouilles. 
Comme  ils  ne  fe  doutoierit  pas  qu’il  entendît 
leur  langue  , ils  eurent  l’heureufe  impru- 
dence de  tenir  confeil  devant  lui.  Par  bonheur 
Defcartes  favoit  le  Hollandois.  Il  fe  lève  tout- 
à-coup  , change  de  contenance , tire  l’épée  avec 
fierté,  & menace  de  percer  le  premier  qui  ofe- 
roit  approcher.  Cette  heureufe  audace  les  inti- 
mida, & Defcartes  fut  fauvé.  A quoi  tient  les 
plus  grands  événemens  de  ce  monde  ! Quatre 
ou  cinq  Mariniers  de  la  Weftfrife  pensèrent  dif- 
pofer  de  celui  qui  devoit  faire  la  révolution  de 
1 efpiit  humain.  C efl  ainfî  qu’une  vague  de  plus 
ftu  la  petite  barque  qui  tranfportoit  Céfar  d'E- 
pire  en  Italie , auroit  probablement  donné  une 
nouvelle  face  au  monde.  Defcartes  pafîa  la  Ha 
de  r 611  & les  premiers  mois  de  1611  à la  Haye. 
C’eft  là  qu’il  vit  cet  Eledeur  Palatin  , qui  pour 
avoir  été  couronné  Roi , étoit  devenu  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Il  pafToit  fa  vie  à 
foliiciter  des  fecours,  & à perdre  des  batailles, 
la  Princefle  Elifabeth  fa  Elle , que  fa  üaifon 
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avec  De  (cartes  rendit  depuis  (î  fameufe , avoît 
alors  tout  au  plus  trois  ou  quatre  ans.  Elle 
étoit  errante  avec  fa  mère  , 3c  partageoit  des 
maux  quelle  ne  fentoit  pas  encore.  La  meme 
année  , Defcartes  traverfa  les  Pays-Bas  Efpa- 
gnols  , 3c  s’arrêta  à la  Cour  de  Bruxelles.  La 
trêve  entre  l’Efpagne  3c  la  Hollande  étoit  rom- 
pue. Il  y vit  l’Infante  ifabelle  , qui  fous  un 
habit  de  Religieufe  gouvernoit  dix  provinces , 
3c  fignoit  des  ordres  pour  livrer  des  batailles , à 
peu  près  comme  on  vit  Ximenes  gouverner 
i’Efpagne  , l’Amérique  3c  les  Indes  fous  un  ha- 
bit de  cordelier.  Ces  bifarreries  de  l’orgueil 
n’étonnoient  point  alors.  En  1623  il  fit  le 
voyage  d’Italie  3 il  traverfa  la  Suide,  ou  il  ob- 
ferva  plus  la  nature  que  les  hommes  3 s arieta 
quelque  temps  dans  la  Vateline  3 vit  a Venife  le 
mariage  du  Doge  avec  la  mer  Adriatique , cé- 
rémonie bizarre  3c  pompeufe  , inlbituee  pour  le 
peuple  dont  il  faut  frapper  les  yeux,  devenue 
nécefiaire  , parce  qu’elle  fe  trouve  établie  3 3c 
arriva  enfin  à Rome  fur  la  fin  de  162.4.  Il  y 
fut  témoin  d’un  jubilé  qui  attiroit  une  quantité 
prodigieufe  de  peuple  de  tous  les  bouts  de 
l’Europe.  Ce  mélange  de  tant  de  nations  diffé- 
rentes étoit  un  IpeCtacle  intérefïant  pour  un 
philofophe.  Defcartes  y donna  touie  fon  atten- 
tion. Il  comparoit  les  caractères  de  tous  ces. 
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peuples  reunis,  comme  un  amateur  habile  com- 
pare dans  une  belle  galerie  de  tableaux  , les 
maniérés  des  differentes  écoles  de  peinture.  En 
i^2j”  ii  paffa  par  la  Tofcane.  Galilée  étoit  alors 
âgé  de  foixante  ans;  & l’Inquifition  ne  s’étoit 
pas  encore  flétrie  par  la  condamnation  de  ce 
grand  homme.  En  1651  il  fit  le  voyage  d’An- 
gleterre, & en  1634  celai  de  Danemark.  L’Ef- 
pagne  & le  Portugal  font  les  feuls  pays  de 
1 Europe  ou  Delcartes  n’ait  pas  voyagé. 

Page  19.  (g)  Defcaites  porta  les  armes  dans 
fla  jeuneffe.  D abord  en  Hollande  , fous  le  cé- 
lèbre Maurice  de  Naffan  , qui  affermit  la  li- 
berté fondée  par  fon  père , & mérita  de  balan- 
cer la  réputation  de  Farnèfe  ; delà  en  Allemagne  , 
fous  Maximiliende  Bavière  , au  commencement 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  vit  dans  cette 
guerre  le  choc  de  deux  religions  oppofées> 

1 a moi  tion  des  chefs , le  fanatifme  des  peuples  , 
la  fureur  des  partis,  l’abus  des  fnccès , l’orgueil 
du  pouvoir,  & trente  provinces  dévaluées  , parce 
qu  on  fe  difputoit  à qui  gouverneroit  la  Bo- 
hême. Il  paffa  en  fuite  au  lervice  de  l’Empereur 
Ferdinand  II,  pour  voir  de  plus  près  les  trou- 
bles de  la  Hongrie.  La  mort  du  Comte  de 
Bucquoi , Général  de  l’armée  Impériale  , qui  fut 
tué  dans  une  déroute , de  trois  coups  de  lance  > 

& de  plus  de  trente  coups  de  piftolet , le  dé- 
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goûta  du  métier  des  armes.  Il  avôit  fervi  envi- 
ron quatre  ans  , & en  avoit  alors  vingt-cinq.  On 
croit  pourtant  qii’au  fiège  de  la  Rochelle  il 
combattit , comme  volontaire  , dans  une  bataille 
contre  la  flotte  Angloife.  On  fe  doute  bien  que 
l’ambition  de  Deicartes  n’étoit  point  de  devenir 
un  grand  Capitaine.  Avide  de  connoître  , il 
vouloit  étudier  les  hommes  dans  tous  les  états  : 
St  malheureufement  la  guerre  efë  devenue  un 
des  grands  fpedacles  de  l’humanité.  Il  avoit 
d’abord  aimé  cette  profeflion  , comme  il  l’a- 
vouoit  lui-même  , fans  doute  parce  qu’elle  con- 
venoit  à l’a&ivité  inquiète  de  ion  ame  $ mais 
dans  la  fuite  un  coup-d’œil.  plus  philofophique 
ne  lui  laiffa  voir  que  le  malheur  des  hommes.  Il 
regardoit  comme  une  infortune  le  funefre  devoir 
de  verfer  le  fang  de  fes  femblables  ; & ne  favoit 
quel  nom  donner  à ces  nations  qui  vont  s’égor- 
ger en  riant,  & plaifantent  fur  des  champs  de  ba- 
raille. On  a écrit  de  gros  volumes  fur  la  guerre  j 
mais  l’humanité  attend  encore  un  homme  qui 
s’élève  avec  courage  contre  ces  horribles  con- 
ventions qu’ont  fait  les  peuples , d’avoir  le  droit 
de  fe  maifacrer  pour  quelques  arpens  de  terre, 
ou  pour  la  pêche  de  quelques  poiifons. 

Page  22.  (9)  Ce  fut  en  1625  , au  retour  de 
fon  voyage  d’Italie,  que  Defcartes  ht  fes  ob- 
fervations  fur  la  cime  des  Alpes.  Il  eft  peu 
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A orties  fenflbles  ou  fortes  à qui  la  vue  de  ces 
montagnes  n infpire  de  grandes  idees.  L’homme 
mélancolique  y voit  une  retraite  délicieufe  & 
fauvage  3 le  guerrier  s y rappelle  les  armées  qui 
les  ont  traverfées  ; & le  philofophe  s’y  occupe 
des  phenomenes  de  la  nature.  Defcartes  y com<' 
pofa  une  partie  de  fon  fyftème  fur  les  grêles  , 
les  neiges , les  tonnerres  & les  tourbillons  de 


vents.  On  pourroit  le  comparer  à ce  peintre 
célébré , qui  fui  mer,  au  milieu  d’une  tempête, 
tenoit  fon  crayon  , & s’applaudifloit  en  defli- 
liant  ces  beautés  terribles  de  la  nature. 

Page  23.  (10)  Dès  fon  enfance  , Defcartes 
avoir  l’habitude  de  méditer.  Lorfqu’il  étoit  à la 
Pleche,  on  lui  permettoit,  à caufe  de  la  foi- 
bleife  de  fa  faute  , de  paifer  une  partie  des  ma- 
tinées au  lit.  Il  employoit  ce  temps  à réfléchir 
profondément  fur  les  objets  de  fes  études  3 & il 
en  contracta  l’habitude  pour  le  relie  de  fa  vie 
Ce  temps  où  le  fommeil  a réparé  les  forces, 
où  les  fens  font  calmes , où  l’ombre  & le  demi- 
jour  favorisent  la  rêverie,  & où  lame  11e  s’eÆ 
point  encore  répandue  fur  les  objets  qui  font 
hors  d elle , lui  paroiifoit  le  plus  propre  à la 
penfee.  C elt  dans  ces  matinées  qu’il  a fait  la 
plupart  de  fes  découvertes,  & arrangé  fes 
mondes.  Il  porta  à la  guerre  ce  même  efprit  de 
méditation.  En  itfiy,  étant  en  quartier  d’hiver 
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far  les  frontières  de  Bavière , dans  un  lieit  très-” 
écarté , il  y paffa  plufieurs  mois  dans  une  fo- 
litude  profonde,  uniquement  occupé  à méditer» 
Il  cherchoit  alors  les  moyens  de  créer  une 
fcience  nouvelle.  Sa  tête  fatiguée  fans  doute  par 
la  folitude  , ou  par  le  travail , s’échauffa  telle- 
ment, qu’il  crut  avoir  des  fonges  myftérieux.  Il 
crut  voir  des  fantômes  } il  entendit  une  voix: 
qui  l’appelloit  à la  recherche  de  la  vérité.  Il  ne 
douta  point , dit  l’hiftorien  de  fa  vie  , que  ces 
fonges  ne  vinffent  du  ciel  ; & il  y mêla  un  fénti— 
ment  de  religion.. Au  refte  , ces  fortes  de  foiblef- 
fes  ne  doivent  pas  étonner  même  dans  un  grand 
liomme.  Ne  connoît-on  pas  le  génie  de  So- 
crate , le  fpe&re  de  Brutus  , le  fantôme  qui  ap- 
parut à Céfar  fur  les  bords  du  Rubicon , l’a- 
bîme qui  étoit  fans  ceffe  ouvert  à côté  de 
P afc al  ? Ce  font  les  fruits  d’une  imagination- 
ardente  , échauffée  par  quelque  grand  intérêt  , 
ou  troublée  par  une  grande  pafïion.  Il  fëmble- 
roit  cependant  qu’un  philofophe  devroit  être 
4in  peu  plus  exempt  qu’un  autre  de  ces  fortes 
d’accès. 

Page  24.  (11)  La  première  étude  qui  attacha 
'véritablement  Defcartes,  fut  celle  des  mathé- 
matiques. Dans  fon  enfance  il  les  étudia  avec 
tranfport,  & en  particulier  l’algèbre,  & l’ana- 
fyfe des  anciens.  A l’âge  4 e dix-neuf  ans,  le zC~ 
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qu’il  renonça  brufquement  à tous  les  plaifïrs  , 
& qu’il  palfa  deux  ans  dans  la  retraite  , il  em- 
ploya tout  ce  temps  à l’étude  de  la  géométrie. 
En  i6ij  , étant  au  fervice  de  la  Hollande  , un 
inconnu  fît  afficher  dans  les  rues  de  Btéda  un 
problème  a refondre.  Deicartes  vit  un  grand 
concours  de  pallans  qui  s’arrêtoient  pour  lire. 
Il  s’approcha  ; mais  l’affiche  étoit  en  Flamand 
qu  il  n entendoit  pas*  Il  pria  un  homme  qui 
étoit  à côté  de  lui,  de  la  lui  expliquer.  C’étoit  un 


mathématicien  nomme  Beckman  , principal  du 
college  de' Dordrecht.  Le  principal,  homme  gra- 
ve, voyant  un  petit  officier  François  en  habit  uni- 
forme, crut  qu  un  problème  de  géométrie  n’etoit 
pas  fort  interelïant  pour  lui  5 & apparemment 
pour  le  plaifanter , il  lui  offrit  de  lui  expliquer 
1 affiche,à  condition  qu’il  réfoudroit  le  problème. 
C’étoit  une  efpèce  de  défi.  Defcartes  l’accepta;  le 
lendemain  matin  le  problème  étoit  réfoiu.  Bec- 
km  an  fut  fort  étonné  ; il  entra  en  converfation 
avec  le  jeune  homme  5 & il  fe  trouva  que  le  mili- 
taire de  vingt  ans  en  favoit  beaucoup  plus  fur  la 
géométrie  que  le  vieux  profeffieur  de  mathéma- 


tiques. Deux  ou  trois  ans  après , étant  à Ulm 
en  Snabe , il  eut  une  aventure  à peu  près  pareille: 
avec  Faulhaber,  mathématicien  Allemand.  Ce- 
lui-ci venoit  de  donner  un  gros  livre  fur  I al- 
gebre , de  il  traitoit  Defcartes  aidez  îcflemen r 
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comme  un  jeune  officier  aimable  , & qui  ne 
paroiffioit  pas  tout-à-fait  ignorant.  Cependant 
un  jour,  à quelques  queftions  qu’il  lui  fit,  il 
fe  douta  que  Defcartes  pouvoit  bien  avoir  quel- 
que mérite.  Bientôt  à la  clarté  & à la  rapidité 
de  Tes  réponfes  fur  les  queftions  les  plus  abf~ 
traites , il  reconnut  dans  ce  jeune  homme  le 
plus  p ui fiant  génie  , & ne  regarda  plus  qu'avec 
refpeét  celui  qu’il  croyoit  honorer  en  le  rece- 
vant chez  lui.  Defcartes  fut  lié , ou  du  moins 
fut  en  commerce  avec  tous  les  plus  favans  geo- 
mètres  de  fon  fiècle.  Il  ne  fe  pafioit  pas  d annee 
qu’il  ne  donnât  la  folution  d’un  très -grand 
nombre  de  problèmes  qu’on  lui  adrefioit  dans 
fa  retraite  :■  car  c’étoit  alors  la  méthode  entie 
les  géomètres,  à peu  près  comme  les  anciens 
Sages  & meme  les  Rois  dans  l’Orient , s en- 
voyoient  des  énigmes  à deviner.  Defcartes  eut 
beaucoup  de  part  à la  fameule  queftion  de  la 
roulette  ou  de  la  cycloïde.  La  cycloïde  eft  une 
ligne  décrite  par  le  mouvement  d’un  point  de 
la  circonférence  d’un  cercle , tandis  que  le  cer-^ 
cle  fait  une  révolution  fur  une  ligne  droite- 
Ainfi  quand  une  roue  de  carofie  tourne  , un 
des  clous  de  la  circonférence  décrit  dans  l’ait  un 
cycloïde.  Cette  ligne  fut  découverte  par  le  père 
Merfenne  , expliquée  par  Roberval  , examinée 
pat  Defcartes  qui  en  découvrit  la  tangente.* 
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îifuipee  par  Toncelîi  qui  s’en  donna  pour  l’in-^ 
venteur,  approfondie  par  Pafcaî  , qui  contri- 
bua beaucoup  à en  démontrer  la  nature  & les 
rapports.  Depuis , les  géomètres  les  plus  celé— 
bres  , tels  que  Huyghens  , Wallis  , Wren  , 
Leibnitz  , & les  Bernouiili  y travaillèrent  en- 
core. Avant  de  finir  cet  article , il  ne  fera  peut- 
etre  pas  inutile  de  remarquer  que  Deffartes , 
qui  fut  le  plus  grand  géomètre  de  fon  fiècle , 
parut  toujours  faire  allez  peu  de  cas  de  la  géo- 
métrie. Il  tenta  au  moins  cinq  ou  fîx  fois  d’y 
renoncer,  & il  y revenoit  fans  celfe.  C’eft  ainfi 

que  la  Mothe  paffa  fa  vie  à écrire  contre  les. 
vers  & à en  faire. 

Pagez6.  (ii)  C’eft  un  fpeétacle  auflî curieux 
que  phiiofophique,  de  fui  vre  toute  la  marche  de 
lefpnt  de  Defcartes  , & de  voir  tous  les  degrés 
par  où  il  paffa  pour  parvenir  à changer  la  face 
des  fciences.  Heureufement  en  nous  donnant 
fes  decouvertes , il  nous  a indiqué  la  route  qui 
1 y avoir  mene.  Il  feroit  à fouhaiter  que  tous 
tes  Inventeurs  euffent  fait  de  même  ; mais  h 
plupart  nous  ont  caché  leur  marche  , & nous 
n’avon3  que  le  réfultat  de  leurs  travaux.  Il 
fémble  qu’ils  ayent  craint  ou  de  trop  inftruire 
les  hommes,  ou  de  s’humilier  a leurs  yeux,  en 
fe  montrant  eux-mêmes  luttant  contre  les  diffi- 
cultés. Quoi  qu’il  en  fait , voici  la  marche  <fc 
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Defcaites:.  Des  l’âge  de  quinze  ans il  com~ 
menea  à douter.  Il  ne  trouvoit  dans  les  leçons 
de  les  maîtres  que  des  opinions  5 & il  cherchoit 
des  vérités.  Ce  qui  le  frappoit  le  plus  , c’eii 
qu’il  voyoït  qu’on  difputoit  fur  tout.  À dix-fept  . 
ans,  ayant  fini  fes  études  , il  s’examina  fur  ce 
qu’il  avoit  appris  : il  rougît  de  lui-méme  5 & 
puifqii'il  avoit  eu  les  plus  habiles  maîtres  , il 
conclut  que  les  hommes  ne  favoient  rien  , & 
qu’apparemment  ils  ne  pouvoisnt  rien  fa  voir.. 
Il  renonça  pour  jamais  aux  fciences.  A dix- 
neuf  il  le  remit  à l’étude  des  mathématiques- 
qu’il  avoir  toujours  aimées.  A vingt-un  il  fe  mit 
à voyager  pour  étudier  les  hommes-  En  voyant 
chez  tous  les  peuples  mille  chofes  extravagan- 
tes & fort  approuvées  , il  apprenoit , dit-il  , à 
fe  défier  de  l’èfprit  humain , & à ne  point  re- 
garder l’exemple,  la  coutume  & l’opinion  comme 
des  autorités.  A vingt-trois  , fe  trouvant  dans 
une  folitude  profonde  , il  employa  trois  ou 
quatre  mois  de  fuite  à penfer.  Le  premier  pas 
qu’il  fît  , fut  d’obferver  que  tous  les  ouvrages 
compofés  par  pîufîeurs  mains,  font  beaucoup 
moins  parfaits  que  ceux  qui  ont  été  conçus  , 
entrepris , & achevés  par  un  feul  homme  : c’eif 
ce  qu’il  eût  aifé  de  voir  dans  les  ouvrages 
^architecture , dans  les  fiâmes  , dans  les  ta- 
Meaux  x même  dans  les  plans  Je  légiflarion: 
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& de  gouvernement.  Son  fécond  pas  fut  d’ap- 
pliquer cette  idée  aux  fciences.  Il  les  vit  comme 
foimees  d une  infinité  de  pièces  de  rapport  9 
groifies  des  opinions  de  chaque  philofophe  «, 
tous  d un  efprit  & d’im  caradère  différent.  Cet 
allemblage,  cette  combinaifon  d’idées  iouvent 
mal  lices  & mai  aliorties,  peut-elle  autant  ap- 
procher de  la  vérité  , que  le  feroient  les  raifon- 
nemens  juffes  8c  fimples  d’un  feul  homme  ? Son 
troifieme  pas  fut  d appliquer  cette  meme  idée 
a la  railon  humaine.  Comme  nous  fommes 
enfans  avant  que  d’être  hommes,  notre  raifon 
n’eff  que  le  compofé  dune  foule  dèjugemens 
fo uvent  contraires  , qui  nous  ont  été  didés  par 
nos  fens , par  notre  nourrice  & par  nos  maîtres.. 
Ces  jugemens  n’auroient-ils  pas  plus  de  vérité 
& plus  d’unité,  fi  l’homme,  fans  paffer  par  la 
foibleffe  de  l’enfance  , pouvoit  juger  en  naif- 
faut,  8c  compofer  lui  feul  toutes  fes  idées? 
Parvenu  julques-la  , Defcartes  réfolut  d oter  de 
fon  efprit  toutes  les  opinions  qui  y étoient  „ 
pour  y en  fubftituer  de  nouvelles , ou  y remet- 
tre les  mêmes,  après  qu’il  les  auroit  vérifiées  ; 8c 
ce  fut  fon  quatrième  pas.  Il  vouioit , pour  ainfî 
dire,  recompo fer  fa  raifon  , afin  qu’elle  fût  à 
lui , & qu  il  put  s’affurer  pour  la  fuite , des  fon- 
demens  ae  ±es  connoiffances^  Il  ne  penfoit  point 
encore  a reformer  les  fciences  pour  le  public  $ 
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il  regardoit  tout  changement  comme  dangereuse 
Les  établiffemens  une  fois  faits  , difoit-il , font 
comme  ces  grands  corps  dont  la  chute  ne  peut 
être  cpie  très-rude,  & qui  font  encore  plus  diffi- 
ciles à relever  , quand  ils  font  abattus , qu’à 
retenir  quand  ils  font  ébranlés.  Mais  comme 
il  feroit  jufle  de  blâmer  un  homme  qui  entre- 
prendre it  de  renverfer  toutes  les  maifons  d’une 
ville  , dans  le  feul  defTein  de  les  rebâtir  fur  un 
nouveau  plan  , il  doit  être  permis  à un  particu- 
lier d’abattre  la  fienne  , pour  la  reconftruire  fur 

i 

des  fondemens  plus  folides.  Il  entreprit  donc 
d’exécuter  la  première  partie  de  fes  defleins-, 
qui  confiftoit  à détruire  > & ce  fut  fon  cinquième 
pas.  Mais  il  éprouva  bientôt  les  plus  grandes 
difficultés.  Je  m appercus  3 dit-il , quil  neft  pas 
aujjl  aifé  a un  homme  de  Je  défaire  de  fes  préju- 
gés j que  de  brûler  fa  maifon.  Il  y travailla  conf- 
tainment  piufieurs  années  de  fuite  , & il  crut  à 
la  fin  en  être  venu  à bout.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe , mais  cette  marche  de  l’efprit  de  Def- 
cartes  me  paroit  admirable.  Continuons  de  le 
fuivre.  A l’âge  de  vingt-quatre  ans  , il  entendit 
parler  en  Allemagne  d’une  Cociété  d’hommes 
qui  n’avoit  pour  but  que  la  recherche  de  la  vé- 
rité: on  l’appelloit  la  confrairie  des  Rofe-Croix. 
Un  de  fes  principaux  Statuts  étoit  de  demeurer 
cachée.  Elle  avoir  3 à ce  qu’on  dit,  pour  fou- 
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dateur  un  Allemand  né  dans  le  quatorzième 
(iecle.  On  raconte  de  cet  homme  des  chofes 
nierveilleufes.  Il  avoir  profondément  étudié  la 
magie,  qui  etoit  alors  une  fcience  fort  impor- 
tante.  Il  avoit  voyagé  en  Arabie  , en  Turquie, 
en  Afrique,  en  Efpagne  , avoit  vu  fur  îa  terre 
des  fages  8c  des  cabaliftes  , avoit  appris  plu- 
heurs  fecrets  de  la  nature , 8c  s’etoit  retiré 
enfin  en  Allemagne  , où  il  vécut  folitaire  dans 
une  grotte  jufqu a lage  de  cent  hx  ans.  On  fe 
doute  bien  qu’il  fît  des  prodiges  pendant  fa  vie  , 
& apres  fa  mort.  Son  hiftoire  ne  reflemble  pas 
mal  à celle  d Apollonius  de  Tyane.  On  imagina 
un  foleil  dans  la  grotte  où  il  étoit  enterré  \ 8c 
ce  foleil  n avoit  d’autre  fonction  ciue  celle  d'é- 
clair er  fon  tombeau.  La  confrairie  fondée  par 
cet  homme  extraordinaire  étoit,  dit- on,  char- 
gée de  réformer  les  fciences  dans  tout  [univers. 
En  attendant , elle  ne  paroiffoit  pas  ; 8c  Del- 
cartes , maigre  toutes  fes  recherches  , ne  pue 
trouver  un  feul  homme  qui  en  fut.  Il  y a ce- 
pendant apparence  qu’elle  exiftoit , car  on  en 
parloir  beaucoup  dans  toute  l’Allemagne  s on 
ecrivoit  pour  & contre;  & même  en  1613  011 
fît  1 honneur  à ces  phiiofophes  de  les  jouer  à. 
Paris  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Defcartes  déchu  de  l’efpérance  de  trouver  dans 
tette  fociété  quelques  fecours  pour  fes  delfems-. 
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réfolut  déformais  de  Ce  paffer  des  livres  & des 
favans.  Il  ne  vouloit  plus  lire  que  dans  ce  qu’il 
appel! oit  le  grand  livre  du  monde  y 8c  s’occu- 
poit  à ramalfer  des  expériences.  A vingt-fept 
ans,  il  éprouva  une  feçouffe  qui  lui  fit  aban- 
donner les  mathématiques  8c  la  pbyfique  5 les 
unes  lui  paroiifoient  trop  vuides  , l’autre  trop 
incertaine.  Il  voulut  ne  plus  s’occuper  que  de 
la  morale  , mais  à la  première  occafîon , il  re* 
tournoit  à l’étude  de  la  nature.  Emporté  comme 
malgré  lui , il  s’enfonça  de  nouveau  dans  les 
fciences  abftraites.  Il  les  quitta  encore  pour  re- 
venir à l’homme>  Il  efpéroit  trouver  plus  de  fe- 
cours  pour  cette  fcience  5 mais  il  reconnut 
bientôt  qu’il  s’étoit  trompé.  Il  vit  que  dans 
Paris,  comme  à Rome  & dans  Venife  , il  y 
avoit  encore  moins  de  gens  qui  étudiaient 
l’homme  que  la  géométrie.  Il  paffa  trois  an& 
dans  ces  alternatives , dans  ce  flux  & reflux 
d’idées  contraires , entraîné  par  fon  génie  tantôt 
vers  un  objet , tantôt  vers  un  autre  , inquiet  8c 
tourmenté , 8c  combattant  fans  ceffe  avec  lui- 
même.  Ce  ne  fut  qu’à  trente-deux  ans  que  tous 
ces  orages  cefsèrent.  Alors  il  penfa  férieufement 
à refaire  une  philofophie  nouvelle  5 mais  il  ré- 
folut  de  ne  point  embralfer  de  feéle  , 8c  de 
travailler  far  la  nature  même.  Voilà  par  quels 
degrés  Defcartes  parvint  à cette  grande  réva- 
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lution  : il  y fut  conduit  par  le  doute  & l’examen. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  hommes  imi- 
taffent  fon  exemple.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  n etre  pas  trompés  dans  l’enfance,  & de  n’a- 
voir pas  reçu  une  foule  d’opinions  : mais  tout 
philofophe  doit,  au  moins  une  fois  dans  fa 
vie,  faire  l’examen  & la  revue  de  fes  idées,  & 
juger  tout  ce  qui  eft  dans,  fon  ame.  Cette  mé- 
thode épargnerait  bien  des  préjugés  à la  terre. 

Page  20.  (13)  L’indépendance  dont  il  efl  ici 
queftion  , eft  ce  fentiment  honnête  & vertueux 
qui  ne  connoît  d’autre  alfujettiffement  que  celui 
des  loix  3 qui  pratique  tous  les  devoirs  de  ci- 
toyen 3c  de  fujet , mais  qui  ne  peut  fouffrit 
d’autre  chaîne  3 refpede  les  titres,  mais  n’eftime 
que  le  mente  3 ne  fait  fa  cour  a perfonne , 
parce  qu’il  11e  veut  dépendre  que  de  lui-même  3 
fe  conforme  aux  ufages  établis , mais  Ce  ré- 
serve la  liberté  de  fes  penfées.  Ui\e  telle  indé- 
pendance, loin  d’être  criminelle  , efl  le  propre 
caraétère  de  l’honnête  homme  3 car  il  n’y  a 
point  de  vraie  honnêteté  fans  élévation  dans 
1 ame.  Celui  qui  eft  trop  fournis  aux  hommes 
ne  fera  pas  long -temps  fournis  aux  loix 3 3c 
pour  être  vertueux , il  faut  être  libre.  Il  n’y  a 
rien  peut  - être  de  plus  beau  dans  Homère 
que  cette  idée,  que  du  moment  qu'un  homme 
perd  fa  liberté , il  perd  la  moitié  de  fon  ame. 
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On  retrouve  ce  fentiment  en  mille  endroits  des 
ouvrages  de  Defcartes.  Je  mets  3 dit-il  dans  une 
de  fes  lettres  ,,  ma  liberté  a fi  haut  prix , que 
tous  les  Rois  du  monde  ne  pourraient  me  V ache- 
ter* Ce  fentiment  influa  fur  la  conduite  de 
toute  fa  vie. 

Page  29.  (14)  Defcartes  fut  très-long-temps 
incertain  fur  le  genre  de  vie  qu’il  de  voit  ern- 
brader.  D’abord  il  prit  le  parti  des  armes  é 
comme  011  l’a  vu  * mais  il  s’en  dégoûta  au  bout 
de  quatre  ans.  En  1623,  dans  le  temps  des 
troubles  de  la  Yalteline  , il  eut  quelqu’envie 
d’être  Intendant  de  l’armée  3 mais  fes  follicita- 
rions  ne  purent  être  affez  vives  pour  qu’il  réus- 
sît : il  mectoit  trop  peu  de  chaleur  à tout  ce  qui 
n’intcrefïoit  que  fa  fortune.  En  161$  , il  fut  fur 
le  point  d’acheter  la  charge  de  Lieutenant  Gé- 
néral de  Châtellerault  3 &c  comme  il  étoit  per- 
fuadé  que  pour  exercer  une  charge  il  falloit 
être  inftruit,  il  manda  à fon  père  qu’il  iroit  fe 
mettre  à Paris  chez  un  Procureur  au  Châtelet  , 
pour  y apprendre  la  pratique.  Il  faut  avouer 
que  c’étoit  là  un  flngulier  apprenti  ifage  pour 
un  homme  tel  que  Defcartes  : il  avoir  alors 
vingt-neuf  ans.  Mais  ce  projet  manqua  comme 
l’autre.  S’il  avoir  réuffi  , il  eft  à croire  que 
Defcartes  au  toit  fait  comme  le  Préfîdent  de 
Monte fquieu  , 8c  qu’il  ne  fut  pas  long-temps 
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tcftê  juge.  Enfin  , après  avoir  pafie  dix  ou  douze 
ans  à obier  ver  tous  les  états,  il  finie  par  n’eu 
çhoifir  aucun.  Il  réfolut  de  garder  Ton  indépen* 
dance,  & de  s’occuper  tout  entier  à la  recherche 
de  la  venté.  Il  penfoit  fans  doute  que  c’étoic 
allez  remplir  fon  devoir  d’homme  & de  ci- 
toyen, de  travailler  à éclairer  les  hommes. 

Idem.  (15)  Ce  fut  en  i6i9y  fLlr  la  fin  de 
Mars  , que  Defcartes  partit  pour  aller  s’établir 
en  Hollande  3 il  avoir  alors  trente-trois  ans. 
Comme  la  refolution  auroit  paru  extraordinaire, 
il  nen  avertit  ni  fes  parens,  ni  fes  amis  3 il  fp 
contenta  de  leur  écrire  avant  fon  départ.  On 
ne  manqua  point  de  murmurer.  Il  n’y  a oue 
celui  qui  a pu  concevoir  un  tel  projet,  qui 
foit  capable  de  l’approuver,  Mais  fon  parti 
étoit  pris.  Il  nous  rend  compte  lui-même  des 
motifs  qui  l’engagèrent  à quitter  la  France.  Le 
premier  fut  la  raifon  du  climat,  il  craignoit  que 
la  chaleur,  en  exaltant  un  peu  trop  fon  imagil 
nation , ne  lui  ôtât  une  partie  du  fang-froid  & 
du  calme  néce/Taires  pour  les  découvertes  phH 
lofophiques.  Le  climat  de  la  Hollande  lui  parut 
plus  favorable  à fes  delfeins.  Mais  fon  principal 
potif  fut  la  pafiion  qu'il  avoit  pour  la  retraite 
8c  le  defir  de  vivre  dans  une  folitude  profonde* 
En  France , il  eût  été  fans  celfe  détourné  de 
l’étude  par  fes  païens  ou  fes  amis.  Il  eut  été 
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diftrait  par  tous  ces  prétendus  devoirs  qu’on, 
s’eft  impofés  pour  remplir  les  vuides  du  temps , 
& auxquels  on  ne  devroit  être  affujetti  que 
lorfqu’on  ne  peut  faire  mieux:  au  lieu  qu’en 
Hollande  il  étoit  sur  qu’on  n’exigeroit  rien  de 
lui.  Il  efpéroit  vivre  parfaitement  inconnu  , fo- 
litaire  au  milieu  d’un  peuple  aélif  qui  s'oc- 
cuperait de  fon  commerce  , tandis  que  lui 
s'occuperait  à penfer.  Comme  fon  grand  but 
étoit  la  retraite,  il  prit  toutes  fortes  de  moyens 
pour  n’être  pas  découvert.  Il  ne  confia  fa  de 
meure  qu’à  un  feul  ami  chargé  de  fa  corref 
pondance.  Jamais  il  ne  datoit  fes  lettres  du  lieu 
où  il  demeuroit,  mais  de  quelque  grande  ville 
où  il  étoit  sûr  qu’on  ne  le  trouverait  pas.  Pen» 
dant  plus  de  vingt  ans  qu’il  demeura  en  Hol- 
lande, il  changea  très  fouvent  de  tejour,  fuyant 
fa  réputation  par-tout  ou  elle  le  poutfuivoit, 
fe  dérobant  aux  importuns  qui  vouloient 
feulement  l’avoir  vu.  Il  habitoit  quelquefois 
dans  les  grandes  villes  ; mais  il  préférait  ordinai- 
rement les  villages  ou  les  bourgs  , & le  plus 
fouvent  les  maifons  folitaires  tout-a-fait  nolees 
dans  la  campagne.  Quelquefois  il  alloit  s éta- 
blir dans  une  petite  mai  fon  aux  bords  de  la 
mer.  On  montre  encore  en  plulleurs  endroits 
les  maifons  qu’il  a habitées,  comme  on  voit  a 
Sardam  l’efpèce  de  chaumière  oùlogeoit  le  Czac 
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Pierre,  dans  le  temps  qu’il  travaillent  fur  ies 
chantiers  de  la  Hollande.  C'eft  ainli  que  les 
hommes  célèbres  honorent  tous  les  lieux  où 
ils  ont  imprimé  leurs  pas.  Le  goût  que  Defcar- 
tes  avoir  pour  la  Hollande  étoit  û vif,  qu’il 
cherchoit  a y attirer  ceux  de  fes  amis  qui  vou- 
Joient  fe  retirer  du  monde.  Je  vais  traduire  une 
lettre  qu’il  écrivit  à Balzac  fur  ce  fujet  ; on  la 
verra  peut-être  avec  plailïr . « je  ne  fuis  point 
« étonné,  lui  dit-il , qu’une  ame  grande  & forte, 
» telle  que  la  vôtre,  ne  paillé  fe  plier  aux 
M^ufages  ferviles  de  la  cour.  J’ofe  donc  vous 
« conletlier  de  venir  à Amfterdam,  & de  vous 
« y retirer , plutôt  que  dans  des  chattreufes  , 

- ou  même  dans  les  I.eux  les  plus  agréables 
« de  France  ou  d’Italie.  Je  préfère  même  fou 
” fejour  à cette  folitude  charmante  où  vous 
» étiez  l’année  dernière.  Quelque  agréable  que 
» ott  une  maifon  de  campagne,  on  y manque 
» de  mile  chofes  qu’on  ne  trouve  que  dans 

* l£S  V,jies’  0il  n’y  P«  même  au®  feu! 

- qu  on  le  voudrait.  Peut-être  y trouverez-vous 

’ Un  ruifîeau  dont  ie  murmure  vous  fera  rêver 
‘ délicieufement  . ou  „„  vallon  foiitaire  qui 
vous  jettera  dans  l'enchantement  ; mais  au® 

- vous  aurez  à vous  défendre  d’une  quantité 

■ de  petits  votfins  qui  vous  afliégeront  fans 

■ celfe.  Ici , comme  tout  Iç  monde , excepté 
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»»  moi  , eft  occupé  au  commerce , il  ne  tient 

qu’à  moi  de  vivre  inconnu  a tout  le  monde. 

it  Je  me  promène  tous  les  jours  a travers  un 

«a  peuple  immenfe  , prefque  auffi  tranquille»* 

33  ment  que  vous  pouvez  le  faire  dans  vos 

33  allées.  Les  hommes  que  je  rencontre  me 

33  font  la  même  impreffion,  que  fi  je  voyois  les 

33  arbres  de  vos  forêts , ou  les  troupeaux  de 

33  vos  campagnes.  Le  bruit  meme  de  tous  ces 

33  commerçans  ne  nie  diftra.it  pas  plus , que  fi 

33  j’entendois  le  bruit  d’un  ruiiîeau.  Si  je  m a^* 

» mufe  quelquefois  à cfjnfidérer  leurs  mouve- 

33  mens , j’éprouve  le  même  plaifir  que  vous 

33  à confidérer  ceux  qui  cultivent  vos  terres  : 

33  car  je  vois  que  le  but  de  tous  ces  travaux 

eft  d’embellir  le  lieu  que  j’habite  , & de  pre- 

33  venir  tous  mes  befoins.  Si  vous  avez  du 

33  plaifir  à voir  les  fruits  croître  dans  vos  ver** 

33  aers,  & vous  promettre  l’ abondance , peiv* 

®3  fez-vous  que  j’en  aye  moins  a voir  tous  les 

33  vaifîèaux  qui  abordent  fur  mes  cotes , m ap- 

>3  porter  les  productions  de  l’Europe  8c  des 

33  Indes  ? Dans  quel  lieu  de  l’univers  trouver 

• 

33  rez-vous  plus  aifément  qu’ici , tout  ce  qui 
3»  peut  ou  intéreffer  la  vanité  , ou  dater  le 
a»  goût?  ¥ a-t-il  un  pays  dans  le  monde  où  l’on 
foit  plus  libre,  où  le  fommeil  foit  plus  tram* 
p ouille  f où  il  y ait  moins  de  dangers  à craindre. 
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* °ù  les  loix  veillent  mieux  fur  le  crime,  où 
» les  empoifonnemens , les  trahifons,  les  ca- 
lomnies foieiu  moins  connues  , où  il  refte 
« enfin  plus  de  traces  de  l’heureufe  & tran- 
quille innocence  de  nos  pcres  ? Je  ne  fc.ris 
" PoiIr<Poi  vous  êtes  fi  amoureux  de  votre 
» d Italie?  La  pelle  fe  mêle  avec  l'air 
qeon  y lefpire  ; la  chaleur  du  jour  y elr  in- 
« Supportable  ; les  fraîcheurs  du  Cok  y Cont 
» malfamés;  l'ombre  des  nuits  y couvre  des 
».  larcins  & des  meurtres.  Que  fi  vous  craignez 
..  les  hivers  du  Nord  , comment  à Rome  , 

» meme  avec  des  bofquets  , des  fontaines  & 

» des  grottes,  vous  garantirez-vous  aulfi  bien 

»»  de  la  chaleur,  que  vous  pourrez  ici  avec  un 

” t’0n P°fcle  ouune  cheminée,  vous  garantir 
« du  froid;  Je  vous  attends  avec  une  petite 
- provifion  d’idées  philofophiques  qui  vous  fe- 
ront peut-être  quelque  plaifir;  & foi;  que  vous 
veniez  ou  que  vous  ne  veniez  pas , je  n’en  Ce- 
« rai  pas  moins  votre  tendre  & fidèle  ami». 

Cette  lettre  eft  trèsrincéreiTante.D  abord  elle  nous" 
f«t  voir  le  goût  de  Defcarres  pour  la  Hollande, 

Sc  la  manière  dont  il  y vivoit»  Elle  nous  montre 
Cnfutce  fon  imagination  & le  tour  agréable 
gu  il  favott  donner  à fes  idées.  On  a accufé  Ja 
géométrie  de  défiée  ber  l’efprit  ; je  ne  fais  s'il  y 

* Z,en  daos  tout  BaI^  OÙ  il  y ait  autant  d’ei; 

Si  - TT  T*  y 1 
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prit  & a agrément.  L’imagination  brillante  de- 
Defcartes  fe  décèle  par-tout  dans  Tes  ouvrages; 

& s’il  n’avoit  voulu  être  ni  géomètre,  ni  philo- 
fophe , il  n’auroit  encore  tenu  qu’à  lui  d être  le 

plus  bel-efprit  de  Ton  temps. 

Page  51.  (i  6)  On  s’eft  attaché  dans  cette 
partie  de  l'éloge  de  Defcartes , a bien  faire  con- 
coure l’ordre  & l’enchaînement  qu’il  a mis  dans 
toutes  fes  idées  , le  plan  & la  méthode  de  fa 
philofophie  , & fur-tout  les  rapports  qu’il  a 

rétablis  entre  toutes  les  fciences.  îi  a donc  fallu 

<• 

parler  de  fes  erreurs  , comme  des  vérités  qu  il  a 
en  fe  ignées  ; fans  cela  le  fil  eût  été  interrompu. 
Mais  on  a indiqué  les  erreurs  , êe  on  a rendu 
juiüce  aux  vérités.  Pour  ceux  qui  lifent  en 
philofophes  , il  ne  fl:  pas  moins  utile  que  eu? 
rieux  de  voir  la  manière  dont  un  fyftême  uni- 
verfei  de  connoillances  efc  enchaîné  ; & pour 
ceux  qui  ne  veulent  que  fatisfaire  leur  imagi- 
nation , c’eft  encore  un  fpedtacle  intéreffant  qu© 
le  tableau  de  l’efprit  d’un  grand  homme. 

Idem . (17)  Le  difeours  fur  la  méthode  parut 
le  8 Juin  i*37.  Il  droit  à la  tête  de  fes  ellais  de 
philofophie.  Defcartes  y indique  les  moyens 
qu’il  a fuivis  pour  tacher  de  parvenir  à la  vé- 
rité, & ce  qu’il  faut  faire  encore  pour  aller  plus 
avant.  On  y trouva  une  profondeur  de  médi- 
tation inconnue  jufqu’ alors.  C efl  là  qu  eft 
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i hiftoire  de  Ton  fameux  douce.  ïl  a depuis  ré- 
pété cette  iii / boire  dans  deux  autres  ouvrages, 
dans  le  premier  livre  de  fes  principes  , & dans 
la  première  de  fes  méditations  métaphyfiques. 
Il  falloir  qu'il  fentît  bien  vivement  l’impor- 
tance  3c  la  neceflite  du  doute , pour  y revenic 
jufqu  a trois  fois  , lui  qui  étoit  il  avare  de  paro- 
les. Mais  il  regardoit  le  doute  comme  la  bafe 
de  la  philofopliie  , 3c  le  garant  sur  des  progrès 
qu  on  pourroit  y faire  dans  tous  les  fiècles.  Il 
faut  remarquer  que  Defcartes  commença  par  ou. 
les  anciens  avoient  fini.  Ils  s’étoient  fervi  du 
doute  pour  renverfer  toutes  les  fciences  : Défi- 
cuites  s en  fervit  pour  l;s  rcconftruire. 

Page  ( i 8)  ri  n eH  pas  nécefiaire  d'avertir 
que  le  doute  philofophique  de  Defcartes  ne  s’é- 
tendit jamais  aux  vérités  révélées.  On  faitqu’ii 
les  refpeèla  toute  fa  vie  , comme  il  le  devoir* 
îl  les  îegardoit  comme  d’un  ordre  trop  fupé- 
îi _ m «c  la  lailon , pour  voulci  les  y alTujettir* 
On  voit  par-tout  dans  fes  ouvrages  & dans  fes 
lettres , qu  i!  diftinguoit  le  pbiiofephe  du  chré- 
tien  5 3c  que  s'il  parloir  avec  audace  fur  tous  les 
objets  de  la  railon , il  ne  pa.ioit  qu’avec  fiou- 
mifiion  fur  tous  les  objets  de  la  foi.  Cette  re*» 
inaïque  générais  doit  s etendre  a toutes  les 
parties  de  ce  difeours  , cù  il  s’agit  du  doute  de 
Defcartes de  l'examen  de  fes  opinions  a & de 
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fa  rrande  maxime  , de  ne  regarder  comme  vrai 

'O 

que  ce  qui  ejl  évident . 

Page  i 4.  (19).  Les  régies  de  lanalyfe  logi- 
que ^ qu’on  peut  regarder  comme  la  fécondé 
partie  de  fa  méthode,  font  indiquées  dans  plu- 
fieurs  de  fes  ouvrages,  & raflemblées  en  partie 
dans  un  manuferit  qui  n’a  été  imprimé  qu’après 
fa  mort.  L’ouvrage  eft  intitulé  , Régies  pouf 
conduire  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  ve- 
rite.  En  voici  à peu  près  la  marche.  Voulez- 
yous  trouver  la  vérité  ? formez  votre  efprit , Se 
rçndez-le  capable  de  bien  juger.  Pour  y par- 
venir, ne  l’appliquez  d’abord  qu  a ce  qu  il  peut 
bien  connoître  par  lui-meme.  Pour  oien  con 
noître  , ne  cherchez  pas  ce  qu’on  a écrit  ou 
penfé  avant  vous  s niais  fâchez  vous^  en  tenir 
à ce  que  vous  reconnoiffez  yous-meme  pour 
évident.  Vous  11e  trouverez  point  la  vérité  fans 
méthode.  La  méthode  confifte  dans  l’ordre, 
L’ordre  confifte  à réduire  les  proportions  com- 
plexes à des  proportions  (impies,  & vous  e!e- 
Yer  par  degrés  des  unes  aux  autres.  Pour  vous 
perfefftionner  dans  une  fcience  , parcourez-eo 
toutes  les  queftions  & toutes  les  branches,  en- 
chaînant toujours  vos  penfées  les  unes  aux  au- 
tres, Quand  votre  efprit  ne  conçoit  pas , lâ- 
chez vous  arrêter.  Examinez  long  - temps  les  ^ 
raofes  les  plus  faciles  3 vous  vous  accoutumerez 
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àînfî  à regarder  fixement  la  vérité  , & à la  re- 
connaître. Voulez-vous  aiguifer  votre  efprit  „ 
& le  préparer  à découvrir  un  jour  par  lui-même  î 
éxercez-le  d'abord  fur  ce  qui  a été  inventé  par 
ci  autres;  Suivez  fur-tout  les  découvertes  ou  il 
y a de  l'ordre  & un  enchaînement  d’idées. 
Quand  rl  aura  examiné  beaucoup  de  propofitions 
impies  , qu'il  s’eilaye  peu  à peu  a embraffer 
difhnâement  plufieurs  objets  a la  fois  ; bientôt 
il  acquerra  de  la  force  & de  l’étendue.  Enfin 
mettez  à profit  tous  les  fecours  de  l'entende- 
ment, de  1 imagination,  de  la  mémoire  & des 
feus  , pour  comparer  ce  qui  eft  déjà  connu 
avec  ce  qui  ne  l’eft  pas,  & découvrir  l'un  par 
1 autre.  Defcartes  divife  tous  les  objets  de  nos 
connoiiîairces , en  propofitions  fimples  & en 
queftions.  Les  q.ueftions  font  de  deux  fortes  : ou 
o..  i^s  entend  parfaitement , quoiqu’on  ignore 
la  manière  de  les  réfoudre  ; ou  la  connoifiance 
qu  on  en  a , eft  imparfaite.  Le  plan  de  Defcartes 
étois  de  donner  trente-fix  règles,  c’eft-à-dire , 
douze  pour  chacune  de  ces  divifions.  Il  n’a 
exécuté  que  la  moitié  de  l’ouvrage.  Mais  il  eft 

a^~  V0Î'L  Par  cet  e^aî  3 comment  il  portoit 
1 efpm  de  fyftcme  & d’analyfe  dans  toutes  fes 
recüerches , & avec  quelle  adreiTe  il  décompo- 

fmc,  pour  amfi-dire  , tout  le  méchanifme  du 
raifunnernent. 
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Page  36.  (10)  Les  méditations  métaphyfiqueâ 
de  Defcartes  parurent  en  1641.  C’étoit  de  tous 
Tes  ouvrages , celui  qu’il  eftimoit  le  plus.  Il  le 
iouoir.  avec  un  enthoufafme  de  bonne  foi  $ car 
il  croyoit  avoir  trouvé  le  moyen  de  démontrer 
les  vérités  métaphysiques , d’une  manière  plus 
évidente  que  les  démonftrations  de  géométrie. 
Ce  qui  caradérife  fur-tout  cet  ouvrage  , c’eft 
qu’il  contient  fa  fameufe  démonftration  de  Dieu 
par  l’idée  3 démonftration  (l  répétée  depuis  , 
adoptée  par  les  uns  8c  rejettée  par  les  autres  ^ 
& qu’il  eft  le  premier  où  la  diftindion  de  1 ef- 
prît  8c  de  la  matière  foit  parfaitement  déve- 
loppée : car  avant  Defcartes  on  n avoit  point 
encore  bien  approfondi  les  preuves  philofophi- 
ques  de  la  Spiritualité  de  l ame.  Une  chofe  re~ 
marquable , c’êft  que  Defcartes  ne  donna  cet 
ouvrage  au  public,  que  par  principe  de  con- 
fcience.  Ennuyé  des  tracafferies  qu’011  lui  fufci- 
toit  depuis  trois  ans  pour  fes  elfais  de  pmloft> 
phie,  il  avoit  réfolu  de  ne  plus  rien  imprimer^ 
J’aurois  , dit-il , une  vingtaine  d’approbareurs  8c 
des  milliers  d’ennemis:  ne  vaut  - il  pas  mieux 
me  taire,  & m’inftruire  en  filence  ? U crut  cepen- 
dant qu’il,  ne  devoit  pas  fupprimer  un  ouvrage 
qui  pouvoir  fournir  ou  de  nouvelles  preuves  de 
l’exiftence  de  Dieu  , ou  cie  nouvelles  lumières 
fur  la  nature  de  Lame.  Mais  avant  de  le  vil— 
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ejtîer,  ii  le  communiqua  à tous  les  hommes  les 
plus  favans  de  l’Europe , recueillir  leurs  objec- 
tions , 8c  y répondit.  Le  célèbre  Arnaud  fut  du 
nombre  de  ceux  qu’il  cônfulta.  Arnaud  n’avoit 
alors  que  vingt-huit  ans.  Defcartes  fut  étonné 
de  la  profondeur  & de  l’étendue  de  génie  qu’il 
trouva  dans  ce  jeune  homme.  Il  s’en  falloit  de 
beaucoup  qu’il  eut  porté  le  même  jugement  des 
objections  de  Hobbes  & de  celles  de  Gaflendù 
Il  fît  imprimer  toutes  ces  objeétions , avec  les 
reponfes  , a la  fuite  des  méditations  ; & pour 
leur  donner  encore  plus  de  poids,  le  philofophe 
dédia  fon  ouvrage  à la  Sorbone,  Je  veux  map~ 
payer  de  V autorité , difoit-il  , puifque  la  vérité 
efi  fi  peu  de  chofe , quand  elle  eft  feule . Il  n’avoit 
point  encore  pris  affez  de  précautions.  Ce  livre, 
approuvé  par  des  docteurs , difcuté  par  des  fa- 
vans , dédié  à la  Sorbone  * & ou  le  génie  s’é- 
puife  à prouver  l’exiftence  de  Dieu  & la  fpiri- 
tualite  de  1 aine  , fut  mis,  vingt-deux  ans  après  y 
à l’index  à Rome. 

Page  3?.  (11)  On  a été  étonné  que  , dans 
fes  méditations  métaphyfiques , Defcartes  n’ait 
point  parlé  de  l’immortalité  de  lame.  Ses  enne- 
mis avoient  beau  jeu;  & ils  n’ont  pas  manqué 
de  profiter  de  ce  iilence  pour  l’accufer  de  n’y 
pas  cioue.  Mais  il  nous  apprend  lui-même  par 
uuc  de  fes  lettres , qu  ayant  établi  clairement 
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clans  cet  ouvrage  la  diftin&ion  de  l’a  me  & ck 
la  matière  , il  fuivoit  néceilairement  de  cette 
diftinélion  , que  Pâme  par  fa  nature  ne  pouvoit 
périr  avec  le  corps.  Ce  n’étoit  donc  pas  feule- 
ment comme  chrétien  , mais  meme  comme 
pbilofophe,  qu’il  croyoir  que  l’ame  eft  immor- 
telle. Eh  comment  fe  refufer  à un  dogme  £ 
confolant  8c  il  doux  l Peut-on  croire  à un  pre- 
mier Etre,  jufte  & bien  fai  faut,  fans  croire  qu’il 
récompenfera  l’homme  vertueux  qui  tâche  de 
lui  reflembler  ?-  Cette  efpérance  n’eft-elle  pas  le 
fout i en  de  l’homme  dans  le  malheur  , fon  ap- 
pui dans  la  foibleife  , fon  encouragement  dans 
fes  vertus  ? Ah  ! fans  doute  il  faut  qu’il  y ait  un 
monde  tout  différent  , oii  les  inégalités  cruelles 
de  celui-ci  foient  réparées  5 où  l’homme  jufte 
foit  remis  à fa  place  ; où  les  oppreflîons  ceifents 
où  les  perfécuteurs  n’aient  plus  de  pouvoir;  où 
1 homme  foit  enfin  l’égal  de  l’homme,  fans  ne 
pouvoir  plus  être  ni  tourmenté  ni  avili.  Il  faut 
que  celui  qui  a fouffert , ou  qui  eft  mort  pour 
la  vertu  puiffe  dire  à Dieu  : Etre  jufte  & bon , 
je  ne  me  repens  pas  d’avoir  été  vertueux.  Com- 
ment donc  peut-il  y avoir  des  hommes  qui  re- 
noncent volontairement  à une  fi  douce  efpé- 
tance  ? Pour  moi  , fi  j’avois  le  malheur  de  dou- 
ter de  ce  dogme,  je  chercherois  bien  plutôt  à 
aie  faire  illufion,  Je  me  gaiderois  bien  doter 
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cette  confolation  aux  foibles , ce  frein  aux  hom- 
ines  puidans  3 cette  re il o lire e d’un  avenir  à tous 
les  malheureux,  Je  me  garderois  bien  de  m’a- 
vilir à mes  propres  yeux  5 car  plus  l’homme 
aura  line  grande  idée  de  fon  être  y plus  il  fera 
dilpore  a ne  rien  faire  d indigne  de  lui-même* 

1 âge  51.  (22 ) La  geometrie  de  Defcartes 


parut  en  1 o 3 7 avec  le  traité  de  la  méthode, 
ton  traité  des  météores  & fa  dioptrique.  Ces 
quatre  traités  réunis  enfemble  formoient  fes 
e/iais  de  philofophie.  Sa  géométrie  étoit  fi  fort 
au  delius  de  fon  fiècle , qu’il  n’y  avoit  réelle- 
ment que  très-peu  d’hommes  en  état  de  l’en- 
tendre. C’efl  ce  qui  arriva  depuis  à Newton  ; 
c’elf  ce  qui  arrive  à prefque  tous  les  grands 
hommes.  Il  faut  que  leur  fiècle  coure  après  eux 
pour  les  atteindre.  Outre  que  la  géométrie  étoit 
très-profonde  & entièrement  nouvelle  , parce 
qu  il  avoit  commence  ouïes  autres  a vol  eut  fini, 
î!  avoue  iui-nieme  dans  une  de  fes  lettres  , ou  i! 
n 2vo;t  pas  eue  fâche  d etre  un  peu  obfcur,  afin 
de  mortifier  un  peu  ces  hommes  qui  fa  vent 
tout.  Si  on  i eut  entendu  trop  aifément , on 
n’auroit  pas  manqué  de  dire  qu’il  n’avoit  rien 
cent  de  nouveau,  au  lieu  que  la  vanité  humi- 
liée étoit  forcée  de  lui  rendre  hommage.  Dans 
u°e  aune  lettre  on  voit  qu’il  calcule  avec; 
glaüir  les  géomètres  en  Europe  qui  font  en  écafc 
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de  l’entendre.  li  en  trouve  trois  ou  quatre  en 
France,  deux  en  Hollande,  & deux  dans  les 
Pays-bas  Efpagnois.  Il  efF  difficile  qu’un  pareil 
dénombrement  fe  fade  fans  quelques  petits 
mouvemens  de  vanité.  Mais  L’orgueil  qui  anime 
à faire  de  grandes  choses  , eft  quelquefois  a 
côté  de  la  vanité  qui  aime  à en  parler.  D’ail- 
leurs il  feroit  peut-être  auffii  dangereux  qu’inu- 
tile , de  vouloir  ôter  à l’homme  de  génie  l’idée 
de  fa  fupériorité.  C’eft  peut-être  un  contre-poids 
néceffaire  contre  la  cabale  & l’envie  , toujours 
trop  occupées  à le  rabaiffier.  Une  particula- 
rité remarquable  , c’eft  que  cette  géométrie  il 
étonnante  fut  faite  a la  hâte.  Defcartes  la  com 
pofa  dans  le  temps  qu’on  imprimoit  fes  mé- 
téores ; & il  en  inventa  même  une  partie  pen- 
dant ce  temps-là; 

page.  52.  (23)  Prefque  toute  la  pîiyfique  de 
Defcartes  eft  renfermée  dans  fon  livre  des 
Principes , Cet  ouvrage  qui  parut  en  1644  eft 
divifé  en  quatre  parties..  La  première  eft  toute 
Hiétaphyfique  , & contient  les  principes  des 
connoiffiaiices  humaines».. La  fécondé  eft  fa  phy- 
fique  générale  , oc  traite  dès  premières  loix  de 
la  nature,  des.élémens  de  la  matière,  des  pro. 
priét.és  de  l’efpace.  & du  mouvement..  La  troi- 
fième  eft  l’explication  particulière  du  fyftême 
du.  monde,  êc  dè:  L'arrangement  des  corps  célef- 
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tes.  La  quatrième  contient  tout  ce  qui  concerne 
la  tene.  On  a tache  de  présenter,  avec  autant 
de  clarté  qu’il  eft  poffible  dans  un  difcours,  le 
tableau  général  de  fes  idées  fur  tous  ces  grands 
ocjt-ts.  Quoiqu  aujourd’hui  il  foit  relié  peu  de 
cnoles  de  fa  pliylîque  , il  y a peu  de  fes  erreurs 
qui  n ayent  influe  lur  les  vérités  nouvelles  ; 2c 
dans  les  idées  même  qui  font  les  plus  aban- 
données , on  retrouve  encore  un  génie  inven- 
teur, qui  fert  au  moins  à faire  connoître  l’hom— 
me,  s’il  ne  fert  point  à inftruire  le  phiiofophe.. 
Ce  qui  caractérife  le  plus  Defcartes  dans  fa 
payfique  , -c  eil  d avoir  le  premier  enviiàgé  l’u- 
nivers comme  une  grande  machine,  & d’avoir 
voulu  tout  expliquer  par  les  ioix  du  méchamf- 
me.  Cette  idee  ne  peut  être  que  celle  d'un 

grand  homme,  & a donné  la  clef  de  mille  dé- 
couvertes. 


Page  6c,.  (14).  Traité  des  météores , imprimé 
en  1637,  comme  on  l’a  déjà  dit.  Ce  fut  un  des 
ouvrages  de  Defcartes  qui  éprouva  le  moins  de 
contradiction...  Au  relie  , ce  ne  feroit  pas  une 
manière  toujours  sûre  de  louer  un  ouvrage  phi- 
lo fop  h ique.  Mais  quelquefois  aufïï  les  hommes, 
font  5i.ace  a la  vente.  C eft  le  premier  morceau; 
de  p hy  h que  que  Defcartes  donna..  On  fut  étonne: 
de  læ  manière  nouvelle  dont  il  expliquoit  les; 
.phénomènes,  & Ion  cammençaà  croire-  qgili 
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pou  voit  y avoir  autre  choie  que  îles  mots  dans 
la  phyfique.  Depuis  ou  a été  beaucoup  plus 
loin  ; mais  on  ne  doit  pas  moins  honorer  celui 
qui  a fait  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Page  72.  (25)  Les  anciens  avoient  eu  l’idée 
d’expliquer  par  ia  réfraction  le  méchanifme  des 

couleurs  dans  l’arc-en-ciel.  On  trouve  dans  les 

/ 

queftions  naturelles  de  Sénèque  un  morceau 
intéreifant  fur  ceyfujet$  c’eft  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  la  phyiîque  ancienne.  En 
1590  , Antonio  de  dominis  , Evêque. de  Spalatro 
en  Dalmatie  , &:  chaiTé  de  fon  évêché  par  l’In~ 
quifition  écrivit  fon  petit  traité  fur  l’arc-en- 
ciel.  Il  développa  cette  idée  des  anciens  , la 
confirma  par  des  expériences,.  &c  mit  beaucoup 
de  jufleife  & de  fugacité  dans  l’explication  de 
la  plupart  des  phénomènes..  Defcartes  le  fuivit , 
le  rectifia  , & le  furpaffa  en  plulîeurs  chofes. 
Enfin  Newton  a perfectionné  l’explication  de 
Defcartes,  & y a ajouté  tout  ce  qui  y manquoiï. 
C’eft  ainfi  que  chaque  fîècle  lève  une  partie 
du  voile  qui  couvre  la  vérité.  L’intelligence  de 
ce  phénomène  eft  aujourd’hui  compiette.  Il  eft 
bien  étonnant , dit  un  de  nos  plus  célèbres 
p Ixi i o fo p h e s j que. la  nature  de  f arc-en-ciel  foit 
parfaitement  connue  , & qu’on  ne  fâche  pas 
pourquoi  une  pierre  tombe. 

Page  8 a,  (2 .6)  Traité  de  la  dioptrique. 
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prime  a il  di,  en  1637,  à la  fuite  du  di  fours  fut 
la  méthode.  G eft  le  plus  bel  ouvrage  de  Del> 
cartes- apres  fa  géométrie..  Il  n’en  a fait  aucun 
ou  il  y ait  atiiii  peu  d'erreurs  & autant’  de  vé- 
rités. Sur  plufîeurs  des  objets' qu’il  y traite , 011 
n a point  encore  été  plus  loin  que  lui.  On  peut 
donner  deux  rations  de  la  fupériorité  de  cet 
ouvrage  3 1 une  eft  que  par- tout  il  y eft  obfer* 
vatour  3 3c  qu  il  ne  s’y  livre  prefqjue  jamais  à 
cet  eiprit  de  tyîîème  qui  l’a  f fouvent  égaré 
1 aune  3 qu  il  n abandonne  prefque  point  le  fl 

ae  la  géométrie  3 qu’il  applique  continuellement: 
a la  pliylique. 

idem.  (27)  Traité  de  mufique,  compofé  pat 
Défaites  en  i6iS,  dans  le  temps  qu’il  fervoit 
en  Hollande.  Il  n’a  voit  alors  que  vingt  - deux 
ans.  Cet  ouvrage  de  fa  jeun  elfe  ne  fut  imprimé 
qu  apres  fa  mort.  Il  fut  commenté  &:  traduit  ea 
? " angnes  5 mais  il  ne  fit  point  de  rêver- 

Jution.  La  tnéone  de  cet  art  ne  devoit  être 
approfondie  que  long  temps  après  par  un  hom*- 
me  célèbre,  dont  le  mérite  eft  fort  augmenté 
depuis  qu’il  eft  mort , Sc  qu’on  a juftemeat  ap- 
pelle le  De  marte  s de  la  mufiqne. 

Si.  (28).  Il  s en  faut  de  beaucoup  que 
le  traite  de  méclianique  de  Deftartes  foit  com- 
plet. Défaites  le  compofa  à la  hâte  en  1636^ 
pour  taire  pîaifir  à un  de  fes  amis  pète  du 
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me ux  Huyghens»  C/ étoit  un  préfent  que  fe  génie 
offroit  a l'amitié.-  Il  efpérait  dans  la  fuite  re- 
fondre cet  ouvrage-  r 8c  lui  donner  une  jufte 
étendue  j mais  il  n’en  eut  point  le  temps.  On  le 
fit  imprimer  après  fa  mort  , par  cette  curiofité 
naturelle  qn’on  a de  raffembler  tout  ce  qui  eft 
forti  des  mains  d’un  grand  homme.  Ce  petit 
traité  parut  pour  la  première  fois  en  1668. 

Page  85-.  (2 5>).  Tout  le  inonde  connaît  Def- 
canes  comme  métapliylicien  , comme  phyficien 
8c  comme  géomètre  : mais  peu  de  gens  favent 
qu’il  fut  encore  un  très-grand  anatomifte.  Com- 
me le  but  général  de  fes  travaux  étoit  Futilité 
des  hommes , au  lieu  de  cette,  phiiofophie  vaine 
3c  fpéculative  qui  jufqLi’alors  avoit  régné  dans 
les  écoles  , il  vouloir  une  phiiofophie  pratique, 
où  chaque  connoillance  fe  réalisât  par  un  elfet, 
8c  qui  fe  rapportât  toute  entière  au  bonheur  du 
genre-humain.  Les  deux  branches  de  cette  phi- 
lofophie  dévoient  être  la  médecine  8c  la  me- 
chanique.  Par  l’une,  il  vouloir  affermir  la  faute 
de  l’homme , diminuer  fes  maux , étendre  fon 
exigence  , 8c  peut-être  affoiblir  Fimpreilîon  de’ 
la  vieillelfe  : par  l’autre  , faciliter  fes  travaux, 
multiplier  fes  forces  , & le  mettre  en  état 

d’embellir  fon  féjonÉ  Defcartes  étoit  fur-tout 
épouvanté  du  paffage  rapide  &:  prefque  inf- 
luné  de  l'homme  fur  la-  terre.  Il  crue  qu’ili 
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ne  ferait  peut-être  pas  impcflible  d’en  pro- 
longer l’exiftence.  Si  c’eft  un  fonge  , c’eft 
A1  moins  un  beau  fonge,  & il  eil  doux  de. 
s en  occuper.  Il  y a même  un  coin  ^ de  gran~ 
aeui  dans  cette  idée  3'  & les  moyens  que 
Deicartes  propofa  pour  1 exécution  de  ce  pro- 
jet , n’ëtoient  pas  moins  grands  : c’étoit  de 
fâilir  & d’embralfer  tous  les  rapports  qu’il  y a 
entre  tous  les  élé mens,  1 eau,  l’air , le  feu  , ôc 
L homme  3-  entre  toutes  les  productions  de  la 
terre,  & l’homme  3'  entre  toutes  les  influences 
du  fol  eil  ce  des  affres  , & l'homme  3 entre  l’iiom- 
me  ennn  , & tous  les  points  de  l’univers  les 
pi  us  1 approches  de  lui  : idée  vafle,  qui  accule 
la  foi  bielle  de  l’efprit  humain  , & ne  paroît  tou- 
cher à des  erreurs-,  que  parce  que,  pour  la 
réalifer,  ou  peut-être  même  pour,  ht  bien  con- 
cevoir , il  faudroit  une  intelligence  fupérieure 
a la  nôtre.  On  voit  par  - là  dans  quelle  vue  il 
ctudioit  la  p h y fl  que.  On  peut  suffi  juger  de 
quelle  manière  il  penfoit  fur  la  Médecine  ac- 
tuelle. En  rendant  juftice  aux  travaux  dune 
infinité  d’hommes  célèbres  qui  fe  font  appli- 
ques à cet  art  utile  & dangereux,  il  penfoit  que 
ce  qu’on  favoit  jufqu  a préfent  n etoit  prefque 
rien  , en- comparaifoa  dë  ce  qui  reçoit  à lavoir.. 
Tl  voulait  donc  que  k médecine,  c’eft-à-dire  la 
phyficjue.  appliquée,  au  corps  humain  , fut'  la 
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grande  étucTe  de  tous  les  philofophes.  Qu'ils 
Le  liguent  tous  ensemble  , difoit-il  dans  un  de 
fes  ouvrages.  Que  les  uns  commencent  où  les 
autres  auront  fini.  En  joignant  ainn  les  vies  de 
plufieurs  hommes  6c  les  travaux  de  plufieurs 
liècles  j on  formera  un  va  fie  dépôt  de  connoif- 
lances- , & l'on  alfujettira  enfin  la  nature  à 
l'homme.  Mais  le  premier  pas  droit  de  bien 
connoître  la  fri  u cl  tire  du  corps  humain.  Il 
commença  donc  l’exécution  de  ion  plan  par 
l’étude  de  l’anatomie.  Il  y employa  tout  l’hiver 
de  162.9  : il  continua  cette  étude  pendant  plus 
de  douze  ans , obfervant  tout  & expliquant  tout 
par  les  caufes  naturelles.  Il  ne  lifoit  prefque 
point,  comme  on  l’a  déjà  dit  plus  d’une  fois. 
C’étoitdans  les  corps  qu’il  étudioitles  corps.  Il 
joignit  à cette  étude  celle  de  la  chy-mie,  îaiiTant 
toujours  les  livres  8c  regardant  la  nature.  C’efb 
d’après  ces  travaux  qu’ri  compofa  fon  traité  de 
rhomme . Dès  qu’il  parut,  on  le  mit  au  nombre 
de  fes  plus  beaux  ouvrages.  li  n’y  en  a peutr 
être  même  aucun  dont  la  marche  fait  aufli  har- 


die 5c  aufli  neuve.  La  manière  dont  if  y explique 
tout  le  méchanifme  & tout  le  jeu  des  refforts  , 
dut  étonner  le  fiècle  des  qualités  occultes  & des 
formes  fuh fiant 'telles.  Avant  lui  on  n avoit  point 
ofé  afligner  les  aélions  qui  dépendent  de  Taine-y 
celles  qui  ae  font  que  le  réfutât  des 
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vemens  tîe  la  machine.  Il  feinble  cju’i  1 ait  vouht 
pofer  les  bornes  entre  les  deux  empires.  Cec 
ouvrage  n’étoit  point  achevé  quand  Defcartes 
mourut.  Il  ne  fut  imprimé  que  dix  ans  après  £k 
mort. 

Page  91.  (30)  Defcartes  compofa  fou  traité 
des  pallions  en  1646,  pour  l’ufage  particuliôf 
de  la  Princede  EnfaBeth.  Il  i’avoit  envoyé  nu** 
^uf.m  a la  Reine  de  Sucde  fur  la  fin  de  164^, 
II  le  fît  imprimer  a la  follicitation  de  fes  amis 
en  >6 49.  Son  deffein  J dit-il  , dans  la  compofî~ 
ti°n  de  cet  ouvrage , croit  d’elîayer  (1  la  phyfîque 
pourroit  lui  fervir  à établir  des  fondemens  cerw 
tains  dans  la  morale.  Audi  n’y  traite-t-il  guère* 
les  pallions  qu’en  phyfîcien.  C’étoit  encore  un 
ouvrage  nouveau  & rout-à-fait  original.  On  y 
Voit , prefîque  à chaque  pas  , lame  & le  corps 
«agir  & reagir  1 un  fur  1 autre  5 Sc  on  croit 

pour  ai  nu  dite,  toucher  les  liens  qui  les  unif- 
ient. 


* 

Page  96.  (y.)  Après  avoir  parcouru  le  tableau 
général  des  découvertes  & des  penfées  de  Def- 
cartes  fur  toutes  les  fciences , il  ne  feroit  peut- 
etre  pas  inutile  d’indiquer  en  peu  de  mots 
queue  a-  etc  la  10  lux  e cîe  fes  erreurs?,  & com- 
ment un  homme  d/un  génie  fi  extraordinaire  a 


pu  s égaler.  On  a vu  qu  il  avait  commencé  paa 
domei  de  tout,  Il  etoit  vivement  frappé  de  cet 
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amas  d'erreurs  qui  compofoit , pour  ainfî  -dire  â 
la  raifon  des  hommes.  La  plupart  de  ces  préju- 
gés lui  paro-idoient  nés  du  rapport  des  feus  ^ 
& ce  n’étoït  que  par  des  méditations  profondes 
ti  des  fpéculations  intellectuelles,  qu’il  étok 
parvenu  lui-même  à s’cn  délivrer.  Ii  commença 
donc  par  croire  que  les  fens  étaient  des  guides 
trompeurs  pour  la  raifon  humaine  , & que  leur 
rapport  ne  pouvoit  a durer  d’aucine  vérité.  Ce 
fut  là,  d on  ofe  le  dire,  la  première  erreur  de 
ce  grand  homme , & celle  qui  le  mena  à toutes 
les  autres.  Un  peu  plus  de  réflexion  lui  aurok 
adément  fait  voir  que  ce  ne  font  pas  nos  fens 
qui  nous  trompent,  mais  le  jugement  que  nous 
po  rtons  de  nos  fenfations  , jugement  tout-à* 
fait  étranger  aux  fenfations  même..  Defcartes 
perfuadé  que  les  fens  ne  pouvoient  être  un 
moyen  a duré  de  connoitre  , remonta  plus  haut,, 
îl  crut  qu’il  y avoir  dans  i aine  des  principes 
fixes  * auxquels  toutes  les  vérités  étoient  atta- 
chées , & d’après  lefquels  elle  devoir  juger  8c 
reétider  tous  les  rapports  de  fes  fens.  L’ame 
n’avoir  pu  fe  donner  ces  principes  à elle-même. 
Ils  étoient  donc  l’ouvrage  de  Dieu.  Parvenu  aind 
aux  idées  innées  , Defcartes  dut  fe  tromper  fur 
la  nature  des  idées  dm pl es  ; & cette  erreur  était 
encore  de  la  plus  grande  conféquence  : car  puif* 
qu'il  faut  que  i’efprk  humain , dans  fes  opéra- 
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lions  , aille  toujours  du  plus  (impie  au  plus 
compofé,  il  e(l  très-important  de  favoir  quelles 
font  ces  idées  (impies  par  ou  il  faut  commen- 
cer. La  vraie  métaphyfique  nous  apprend  que 
les  idées  (impies  font  les  premières  qui  réful- 
tent  des  fens  & de  la  réflexion.  Defcartes,  au 
contraire  , devoir  croire  d’après  fon  fyftème  t 
que  c’étoient  des  notions  abftraices  , c eft-à-dire 
des  principes.  Dès-lors  il  dut  rejetter  l’étude 
des  faits  pour  les  principes.  Il  dut  commencer 
par  les  caufes , au  lieu  de  commencer  par  les 
effets.  Audi  telle  a été  fa  marche.  Il  commença 
la  chaîne  de  fa  philo (ophie  par  la  première 
caufe  , qui  eft  Dieu.  De  ce  fommet  élevé , il 
crut  embraüer  toutes  les  caufes  générales  ; $c 
liant  toujours  fes  idées  les  unes  aux  autres , il 
s’imagina  pouvoir,  de  quelques  principes,  dé- 
duire toutes  les  vérités  pollibles.  Celui  qui  a voit 
d’abord  douté  de  tout,  voulut  alors  tout  ex- 
pliquer. Le  plaifir  oilif  de  la  méditation  en- 
traîna ce  grand  homme  ; &l  lai  (faut  à d’autres 
le  travail  obfcur  & lent  des  obfèrvations,  il  ne 
s’occupa  plus  qu’à  voir  l’univers  en  grand  : mais 
malheureulement  la  vérité  n’eft  pour  l’homme 
que  le  réfultat  d’une  infinité  de  détails.  Dès  ce 
moment  il  effc  aifé  de  voir  comment  de  confié- 
quence  en  conféquence  , Dcfcartes  durp-arvenir 
à des  erreurs  bien  enchaînées..  D’abord  ies> 
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grands  principes  de  la  nature  font,  SC  feront 
peut-être  éternellement  cachés  à l’homme.  Com- 
ment les?  deviner  ? comment  lier  en  fit  i te  toutes 
les  parties  du  fyfceme  de  l’univers  Tans  qu’il 
y ait  jamais  de  vuide  ? Quand  Defcartes  trou- 

■V. 

voit  la  chaîne  interrompue , n’étoit-iî  pas  obligé 
d’y  fu p plier  par  la  conjecture  r Dès-lors  l’efpriü 
de  fy  île  nie  prenoit  la  place  de  la  vérité.  Enfin  s 
Suivant  cette  marche  , il  Falloir  commencer  par 
définir,  pour  connoître.  Mais  la  notion  générale 
n étant  que  la  colleélion  des  idées  particulières  , 
comment  raffembler  ces  idées  que  par  l’étude 
des  faits  ? On  voit  donc  qu’il  droit  néceflaire 
que  Defcartes  fe  trompât.  C’eft  l’abus  des  no- 
tions abftraites  , c’ePc  une  fauife  application  de 
la  métaphyfiqiie  à l’étude  de  la  nature , qui  l’a 
égaré , comme  elle  avoir  égaré-avant  lui  Pytha* 
gore  , Aiaüote  & Platon.  Je  ne  finirai  point 
cet  article  fans  remarquer  que  Defcartes  ed 
parti'  du  meme  point  que  Bacon  , du  doute  gé- 
néral , ou  du  rénverfement  de  toutes  les  idées 
anciennes.  Mais  tous  deux  ont  pris  des  routes 
oppolees  3 l’un  , celle  des  conrioifiances  acquifes 
par  les  fens  5 l’autre  , celle  des  fpéculations  in- 
tel-leduelles.  Newton  eft  venu  , qui  averti  par 
la  logique  de  Defcartes  , a repris  la  route  de 
Bacon  ; & c’eft  aujourd’hui  celle  que  ion  fuit 
dans  toute  l'Europe, 
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t agc  107.  (va)  On  va  donner  une  notice 
très-courte  de  tous  les  philofophes  célèbres  cités 
dans  cet  endroit  , avec  l’époque  de  leur  liai 0- 
ian^e  ôc  de  leur  naort.  Les  dates  (ont  utiles  eu 
œ qu’elles  fervent  à fixer  les  idées. 

Newton  eft  trop  connu  pour  qu’on  en  parle. 
Le  nommer,  c’eft  en  faire  l’éloge.  Il  naquit  en 
164.2 , huit  ans  avant  la  mort  de  Defcartes.  Il 
publia  fes  principes  mathématiques  , ou  fou 
fyfteme  de  1 attraébion  en  1.687;  fon  optique, 
eu  fes  découvertes  fur  les  couleurs  , en  1704.  Il 
mourut  en  1717  , âgé  de  8;  ans.  li  avoiç  tou- 
jours été  traité  avec  la  plus  grande  diftinéKon 
par  la  Reine  Anne  qui  le  fit  Chevalier,  & par. 
le  Roi  Georges.  Il  fut  enterré  à ^eftniinfter , 
dans  un  lieu,  dit  M.  de  Fontenelle , qui  avoit 
fouvent  refufé  à la  plus  haute  NobleUe.  Il 
ayoit  îOUi  pendant  près  de  trente  ans  d’une 
eîiarge  très-confiddrable  , & laiffa  en  mourant 
fept  cent  mille  livres  de  biens. 

Hajjey^  célébré  aRrpnome  , né  à Londres  en 

, fix  ans  après  la  mort  de  Defcartes  in» 

time  ami  de  Newton  , & digne  de  l’ètre.  I{ 

perfedionna  l’algèbre  après  Defcartes  , dreffa 

des  tables  agronomiques,  donna  une  théorie 

des  comètes,  entreprit  un  très-grand  nombre  de 

voyages  fur  mer  pour  faire  de  nouvelles  décou- 

fguesj  traça  3 dans  toute  f étendue  du  globe  ' 
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une  ligne  ou  commence  la  déclina  lion  de  1 ai- 

c • 

guilie.  Il  mourut  en  1 741  , à S6  ans,» 

Leibnitz  , né  2 Léipfick  en  1646,  homme 
d’une  érudition  immenfe  , qui  eut  tous  les 
gôuts  & toutes  les  efpèces  de  génie.  ïl  pu- 
bliaen  1684  Tes  règles  pour  le  calcul  de  l'infini. 
L’Angleterre  lui  difputa  1 honneur  de  cette  m- 
yention , quelle  attribuoit  à Newton.  t e pro- 
cès fixa  long-temps  les  yeux  de  l’Europe,  On 
croit  j pour  l’honneur  de  l’efprit  humain  , que 
çes  deux  grands  hommes  etoient  chacun  inven- 
teurs de  leur  côté.  Le  génie  de  Leibnitz  eft  aidez 
connu  > voici  un  trait  de  Ton  efprit.  Il  ailoit  un 
jour  , par  mer  , de  Venife  à une  ville  voifine  * 
c’étoit  dans  une  petite  barque  oii  il  Te  trouvoit 
feul  & fans  fuite.  Il  s’éleva  une  furieufe  tem- 
pête. Le  pilote  Italien  le  prenant  pour  un  hé- 
rétique , crut  qu’il  étoit  caufe  de  ce  malheur. 
En  conféquence  il  propofa  à fes  camarades  de 
le  jetter  dans  la  mer.  Léibnitz  qui  heureufe- 
ment  les  entendit,  tira  autfi-tôt  de  fa  poche  un 
.chapelet , & le  tourna  entre  fes  mains  d un  air 
dévot.  C’eft  ce  qui  le  fauva  On  a vu  comment 
JDefcartes  fe  tira  d’affaire  dans  une  circonftance 
à peu  près  femblable.  L’un  dut  la  vie  à fon  cha- 
pelet , & E autre  à fon  courage.  Léibnitz  eft 

(inort  en  1716. 

Huyghens , dont  il  eft  fouvent  parle  dans 


de  Descartes.  igr 

cet  ouvrage , grand  aftronome  8c  grand  géomè- 
tre, fils  d’un  des  amis  ies  plus  intimes  de  JM- 
canes  * ne  à la  Haye  en  1619,  attiré  en  fiance 
pai  M.  de  Colbert,  qui  lui  fît  donne*  une  forte 
p en  lion  C’elt  lui  qui  le  premier  découvrit  l'aria 
neau  ae  Saturne  & le  troifîème  fatejlite.  Il  ap- 
pliqua suffi  le  premier  le  pendule  aux  horloges  , 
& en  rendit  toutes  les  vibrations  égales  par  le 
moyen  de  la  cycloïde.  Il  perfectionna  les  té- 
lé feopes  , & fît  plufîeurs  découvertes  utiles.  Il 
mourut  à la  Haye  en  169  y.,  âgé  de  6T  ans. 

Harvey  célèbre  médecin  Anglois  , né  en  1 ^yj9 
dix-neuf  ans  avant  Defcartes.  On  fait  qu’il  dé- 
couvrit ^ ou  du  moins  qu’il  démontra  le  premier 
la  circulation  du  fang.  Toute  la  vieille  école  de 
médecine  fe  déchaîna,  comme  elle  le  devoir  , 
contre  cette  nouveauté.  Defcartes  , que  le  mot 
de  nouveauté  n’effrayoit  pas  , s’en  déclara  hau- 
tement le  delenfeur , 8c  en  donna  de  nouvelles 
démon  Jf  ration  s.  Harvey  mourut  en  16  $7,  fept 
ans  après  Defcartes,  âgé  de  80  ans.  Il  avoir  été 
médecin  du  malheureux  Charles  I, 

^ Borelli , célèbre  prpfefî'eur  de  philofophie  8c 
de  mathématiques,  né  a Naples  en  iéo8,  mort 
a Rome  en  1 67  On  a de  1m  un  traité  fameux 
fur  le  mouvement  des  animaux.  Il  eft  ]e  pre- 
mier qui  ait  appliqué  la  géométrie  faux  corps 
Dx^anifés.,  * 


gù<z  E L O G,  E 

Léeuwenhoek  , fameux  -obfervateur  , pafia 
plus  de  foixante  ans  à faire  des  microfcopes  Sc 
à s’en  fervir.  Il  a fait  placeurs  obfervaaons 
micro fcopiques  fur  le  nerf  optique  , fur  le 
fan  g , fur  la  fève  des  plantes  , fur  la  texture  des 
arbres.  Mais  ce  qui  i’a  rendu  le  plus  célèbre  , 
c’eft  la  découverte  des  animaux  fpemiatiques  , 
qui  nagent  en  une  quantité  prodigieufe  dans  ia 
liqueur  deftinée  à les  porter.  Il  paraît  que  Pe- 
poque  de  cette  découverte  elt  i an  1677. 
foeker , beaucoup  plus  jeune  que  lui  , & qui 
n’avoit  alors  que  vmgt-un  ans  , la  lui  difputa  , 
de  prétendit  l’avoir  faite  le  premier  en  1674. 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’eff  qu’il  ne  la  publia 
point  alors  : c’étoit  un  procès  à peu  près  fem- 
blable  a celui  de  Leibnitz  & de  Newton  fur  un 
objet  très-différent, 

Ruyfch , un  des  plus  grands  hommes  de  H 
Hollande,  anatonüfte ^ médecin  & naturaiifte. 
Il  porta  à la  plus  grande  perfection  l’art  d’in- 
jeéter , qui  avoit  été  inventé  par  Graaf  de  par 
Swammerdam.  Perfectionner  ainfi  * c’eff  être 


i-mêrne  inventeur.  Sa  méthode  n’a  jamais  été 
bien  connue.  Il  eut  un  cabinet  qui  fut  long- 
temps l’admiration  de  tous  les  étrangers , de 
une  des  merveilles  de  la  Hollande.  Ce  cabinet 


droit  compofé  d’une  très-grande  quantité  de 
çoxps  injeéiés  de  embaumés  dont  les  membres 

avoient 
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fivoiem  toute  leur  moIlefTe , & qui  confervoient 
lm  teint  fleuri j fans  cleflectiemem  & fans  rides, 
les  momies  de  M.  Rmfch  prolongement  en 
quelque  forte  la  vie  , dit  M.  de  Fontenelle  , au 
leu  que  celles  de  l’ancienne  Égypte  ne  pro- 
longement que  la  mort.  On  eût  dit  que  c’éto.'t 
des  hommes  endormis  , prêts  à parler  à leurré- 
ved.  Pour  embellir  ce  fpechcle  , il  y avo;c 

mc!c  ÉIllùstlrs  animaux  curieux,  avec  des  bou- 
quets de  plantes  au Ht  injeétées , 8c  des  coquil- 
ag^.  tits-tares , le  tout  orné  d'infcriptions  tirées 
des  meilleurs  PoStes.  Le  Czar  Pierre , à fon  pre- 
mier voyage  en  Hollande  en  i ffjiS,fut  tranfporté 

de  ce  Ipeéfa de.  11  baifa  avec  tendre  (fe  le  corps 
'un  peut  enfant  encore  aimable , & qui  fembloit 
lut  fourire.  A fon  fécond  voyage  en  ,7I?>  i{ 

ac  étalé  cabinet  & l’envoya  à Pétersbourc  Ci- 
toit  une  conquête  digne  d'un  Souverain.  RuifH, 
qu  un  de  fes  confrères  appelait  modeftement  Ù 
plus  miferaèle  des  anatomiftes , & que  l'Europe 
appel.ott  k plus  grand , droit  né  à la  Haye  en 

! , douze  ans  avant  la  mort  de  Defcartes  & 

courut  à Amfterdam  ent7ÎI  w ^ * 

i • y - 751,  âge  de  93  ans, 

. f /i§1‘  ’ ceIebre  anatomifle  Italien,  8c 
P o e deur  en  médecine,  né  à Bologne  enr/ig 

MortaRomeenr^ündefe^^J^ 
vragcs  eft  fon  anatomie  des  plantes,  Deû 

*voit  eu  la  mène  taxi£s 

Terne  ljr% 
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Mallebranche  , un  des  plus  grands  phiiofo- 
plies  de  fon  ficelé,  & un  des  plus  célèbres  dif- 
ciples  deDefcartes,  né  à Paris  en  i6tf.  Juf- 
qU’à  1 6 ans  il  s’étoit  appliqué  à l’étude  des  lan- 
gues & de  l’hiftoire.  A cet  âge  , étant  dans  la 
boutique  d’un  Libraire  , il  tomba  par  hafard  lut 
le  traité  de  l'homme  de  Defcartes.  Il  le  feuil- 
leta , entrevit  une  fcience  dont  il  n avoit  point 
cp idée , & fe  fentit  né  pour  elle.  U acheta  le 
livre  , le  lut  avec  empreffement  , & même  avec 
un  tel  tranfport,  qu’il  lui  en  prenoit  des  but- 
• temens  de  cœur  qui  l’obligeoient  quelquefois 
d’interrompre  fa  ledure,  L’invifible  & inutile 
vérité  , dit  M.  de  Lontenelle  , n’eft  pas  accou- 
tumée à trouver  tant  de  fenfibiiité  parmi  les 
hommes  , & les  objets  les  plus  ordinaires  de 
leurs  pallions  fe  tiendroient  heureux  d'y  en 
trouver  autant.  Dès -lors  Mallebranche  aban- 
donna toute  autre  étude  pour  la  philofophie  de 
Defcartes.  Au  bout  de  dix  années  , il  avoir 
compofé  fon  livre  de  la  recherche  de  la  vérité. 
L’auteur  y eff  cartélien  , dit  encore  M.  de  Fon- 
tenelie  , mais  il  i’eft  comme  Defcaites,  ïl  ne 
patoît  pas  l’avoir  fuivi  , mais  rencontré.  Il 

mourut  en  171  U aSc  76  ais* 

LocLe  , un  des  hommes  qui  ^ont  le  plus 

d’honneur  à l’Angleterre  ; né  en  1631  pendant 

les  guerres  civiles  de  Charles  I.  H Eut  ele\e 


i>e  Descartes.  iq* 

dans  l’univerfité  d’Oxford,  & fentit  de  bonne 
heure  le  vuide  de  tout  ce  qu'on  enfei^noit 
alors.  Les  premiers  livres  qui  lui  donnèrent  du 
goût  pour  la  philofophie,  furent  ceux  de  Def- 
cartes.  Sa  Méthode  far-tout  fit  une  forte  im- 
preffion  fur  lui  ; & ,1  eft  vrai  que  c’eft  là  qu’il 
apfnt  à le  combattre.  Comme  il  étoit  fouvent 
malade  , il  voyagea  beaucoup  pour  fa  faute.  Il 
demeura  aifez  long-temps  à Montpellier.  Il  vint 
a Pans.  Dans  un  féjour  qu’il  fit  en  Hollande 
il  fut  ac c ifé  d’avoir  fait  quelques  ouvrais 
contre  le  gouvernement  d’Angleterre  ; & on  °]ui 
ota  une  place  qu’il  avoir.  Dans  la  fuite  on  re- 
connut que  Igs  livres  n’étoient  pas  de  lui;  mais 
a place  ne  lut  fut  point  rendue.  Sous  le  rèsme 
de  Guillaume,  Prince  d’Orange,  on  lui  offrit 
des  emplois  confidérables  qu’il  refufa.  En  ,g9f 
J fut  fait  commis  du  commerce  & des  colonies 
Ang  01  es  , place  qui  lui  rapportoit  environ 
vmgt-trois  mille  livres  de  notre  monnoie.  II 
s en  démit  en  r7oo,  à caufe  de  la  foibleffe  de 
la  lante.  Il  mourut  en  i7o4,  âgé  de  75  ans 

(H)  En  finiffant  ce  tableau  gén'é- 
",  de,  mfîUence  de  l’efprit  de  Defcartes  fut  la 
geomettie  . fur  la  phyfique , fur  les  lettres , fur 
les  arts  & toutes  les  fciences , il  doit  être  permis 
de  faire  des  vœux  pour  qu’on  applique  enfin 

.«  . i.  MsaiA,  * „„  g0„«,eme„ 
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des  Etats.  L’art  de  procurer  aux  fociétés  la  plus 
grande  forame  de  bonheur  pofiible  , eft  une  des 
branches  de  philofophie  des  plus  intérefiantes  > 
3c  peut-être  , dans  toute  l’Europe  5 eft-elle  moins 
avancée  que  n’étoit  la  phyhque  à la  naiflance 
de  Defcartes.  Il  y a des  préjugés  non  moins 
pu  i flan  s a renverFer,  îl  y a d anciens  fyftemes  a 
détruire.  Il  y a des  opinions  3c  cies  coutumes 
funeftes , 3c  qui  iront  cédé  de  paroître  telles 
que  par' l’empire  de  l’habitude.  Les  hommes 
rédéchiifent  fi  peu  , qu’un  mal  qui  Ce  fait  depuis 
cent  ans , leur  paroît  prefque  un  bien.  Ce  feroit 
une  grande  entreprile  d appliquer  le  doute  de 
Defcartes  à ces  objets  , de  les  examiner  pièce 
à pièce,  comme  il  examina  toutes  fes  idées,  de 
faire  une  revue  générale  des  coutumes  * des 
ufages  & des  loix,  comme  il  fit  la  revue  des 
fyftemes , 3c  de  ne  juger  de  tout  que  d’après  fa 
grande  maxime  de  1J évidence.  Cette  entrepiife 
feroit  bien  digne  d’un  gouvernement  fage , 3c 
oui  voudroit  rendre  les  hommes  heureux,  mai** 
feroit  - ü permis  de  fe  flatter  du  fuccès  ? Les 
idées  une  fois  établies , ne  font-elles  pas  trop 
en  pofTe filon  de  gouverner  les  hommes } Que 
de  difficultés  pour  fecouer  un  ufage  même  in- 
différent i On  diroit  que  les  âmes  font  iujettes 
à cette  loi  d’inertie  qui  retient  éternellement  les 
corps  dans  l’état  où  ils  fe  trouvent , fi  une  force 
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étrangère  ne  fait  ceffer  leur  mouvement  ou  leur 


Page  io9.  (34)  C’eften  1633  que  Galilée 
jiüt  condamne  par  1 Inquifition  , pour  avoir  en- 
seigné le  mouvement  de  la  terre.  Il  y avoit  déjà 
quatre  ans  que  Defcartes  travail] oit  en  Hol- 
lande. L’emprifonnement  de  Galilée  fit  une  fi 
forte  imprefîion  fur  lui  , qu’il  fut  flir  {e  poilK 
d<..  biulcr  tous  les  papiers.  Alors  les  ouvrages 
de  Defcartes  n’âuroient  jamais  paru.  Il  n’eût 
point  fa  t de  révolution.  Aucune  impulsion  don- 
née  aux  efprits.  Aucune  méthode  pour  décou- 
vrir la  vérité.  La  philolophie  ou  n’eût  pas  été 
creee , ou  l’eut  été  beaucoup  plus  tard  3 & la 
nature , en  donnant  Defcartes  à l’humanité  , lui 
eut  fait  un  prefent  inutile.  Voila  ce  Que  l’in— 
quifîtion  a penfe  coûter  aux  hommes^ 

Page  1 10.  (35)  L hi foire  de  Socrate  ef  trop 
connue,  &.  U eft  inutile  d’en  parler.  Tout  le 
monae  fait  qu  il  fut  l’apotre  & le  martyr  de  la 
vérité.  Anaxagore  annonça  le  premier  chez  les 
Grecs  une  intelligence  ftprème , qui  avoit  donné 
1 ordre  , la  vie  & les  proportions  au  monde.  En 
conférence , il  fut  chargé  de  fers  & tramé  en 
prifon.  Sans  l’éloquence  de  Périclès , qui  défen- 
dit un  fage  opprimé  , Anaxagore  fubiffoit  le 
fort  de  Socrate.  Ariftote,  acculé  dans  Athènes 
par  un  Prêtre  de  Gérés , s’enfuit  à Chakis , ou 


y fit  : 
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fatigué  des  perfécutions  & des  calomnies , il 
s’empoifonna.  Heraclite  , cruellement  tourmenté 
dans  fa  patrie , fe  retira  à la  campagne  , pour 
rompre  tout  commerce  avec  les  hommes.  Ger- 
bert  , né  en  Auvergne'  dans  le  dixième  fîècle  > 
& l’un  des  plus  grands  génies  cju’ayent  produit 
ces  fecies  barbares  , fut  accufé  d’être  magicien  , 
parce  qu’il  étoit  méchanicien  , chimiile  & géo- 
mètre. Il  efl  vrai  que  par  la  fuite  il  devint  pape 
fous  le  nom  de  Silvellre  IL  Roger  Bacon,  An- 
glois  & moine  , homme  encore  plus  fupérieur  à 
fon  fsè  :1e , & qui  par  fou  génie  devina  plufieurs 
découvertes  des  fîècles  fuivans  , fut  accufé  d’être 
forcier  comme  Gerbert  , à caufe  de  fes  inven- 
tions méchaniques.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome , fon  général  le  fit  mettre  au  cachot.  Il 
y relia  jufqu  a ce  qu’il  eut  prouvé  qu’il  11’y  a 
point  de  magie  à favoir  les  mathématiques.  Il 
mourut  en  1294.  Ramus,  un  des  hommes  les 
plus  fa  van  s du  feizième  fîècle  , fut  dénoncé 
comme  criminel  d’Etat  devant  François  I , parce 
qu’il  combattoit  Àrlflote  , & invitoit  tous  les 
favans  à faire  des  découvertes  nouvelles.  On  le 
periecuta  ; on  le  flétrit  5 on  brûla  fes  livres  5 
on  lui  défendit  d’enfeigner  dans  le  royaume. 
Enfin  à la  S.  Barthelemi , fes  ennemis  profitè- 
rent de  cette  malheureafe  occadon  pour  le  faire 
ailairmer.  Il  feroit  très-aifé  de  grofLr  cette 
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Kfte  : mais  tous  les  noms  qu’on  pourroft  y ajou- 
ter , n'apprendroient  rien  de  plus. 

Idem.  ( 3 6)  II  eft  très-sûr  que  Defcartes  prévit 
toutes  les  persécutions  qui  Tattendoient;  Il  avoir 
iouvent  réfolu  de  ne  rien  faire  imprimer  , &c  il  ne 
' céda j amais  qu’aux  plus  prenantes  Sollicitations 
de  Ses  amis.  Souvent  il  regretta  Son  loiflr  qui 
lui  échappoit  pour  un  vain  fantôme  de  gloire. 
Newton  , après  lui,  eut  le  même  Sentiment  5 & 
au  milieu  des  querelles  philofophiques , il  Se 
reprocha  plus  d’une  Sois  d’avoir  perdu  Son  re- 
pos. Ainlî  les  hommes  qui  ont  le  plus  éclairé  le 
genre-humain  , ont  été  forcés  à s’en  repentir. 
Au  refte  Defcartes  ne  Sut  jamais  plus  philofo- 
phe  , que  lorfque  Ses  ennemis  Tétaient  le  moins. 
Il  n avoit  point  ce  SanatiSme  ardent  qui  annonce 
avec  hauteur  des  vérités  nouvelles,  comme  nou- 
velles, & qui  veut  paroître  le  précepteur  du 
genre-humain.  L enthoufiafme  peut  échauffer 
quelques  tetes  , mais  il  avertit  les  hommes 
froids  de  Se  tenir  Sur  leur  garde.  Defcartes 
crut  donc  qu’il  valait  mieux  miner  infenfible- 
ment  les  barrières,  que  de  les  renverfer  avec 
celât.  Il  voulut  cacher  la  vérité  comme  on  ca- 
che 1 erreur.  Il  tâcha  de  perfuader  que  Ses  prin- 
cipes étoient  les  mêmes  que  ceux  d’Ariftote.- 
Sans  celle  il  recommandoit  la  modération  à Ses 
difciplss.  Mais  il  s’en  fallait  bien  que  Ses  diS-’ 
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eipîes  flifTent  suffi  philofophes  que  lui.  Ils 
éccienr  trop  fenfibles  à la  gloire  de  ne  pas 
penfer  comme  le  relie  des  hommes.  La  perfé- 
cution  les  animoit  encore  ^ & ajoutoit  à l’en- 
thoimaime.  Defcartes  eût  confenti  à être  ignoré 
pour  être  utile  : mais  Tes  difciples  jouilfoient 
avec  orgueil  des  lumières  de  leur  maître  , 8c 
infiiltoient  à l’ignorance  qu’ils  a voient  à com- 
battre. Ce  ifétoir  pas  le  moyen  d’avoir  raifon. 

Page  ii  u (>7)  G isberc  Voérius , fameux 
théologien  protêt!  ant  , 8c  mimfhrs  d’Utreeht, 
né  en  1 y 8 9 3 8c  mort  en  1676*  Il  vécut  87  ans , 
tandis  que  Defcartes  mourut  à 54.  Il  croit  tel 
qu’on  Ta  peint  dans  ce  diicours.  On  Te  reyro- 
cheroit  même  de  calomnier  la  mémoire  d’un 
méchant  homme.  Tout  ce  qu’on  raconte  de  Tes 
per fécutions  contre  Defcartes  5 eft  exactement 
tiré  de  Lhiftcire.  Il  commença  fes  hoüilités  en 
jCijj  } par  des  thèfes  fur  1’athéifmc»  Defcartes 
n’y  croit  point  nommé:  mais  on  avoit  eu  foin 
d’y  inférer  toutes  fes  opinions  comme  celles 
d’un  athée.  En  164a  , fécondés  8c  troiûèmes 
thèfes  3 où  était  renouvellée  la  même  calomnie. 
Régius  » difcipîe  de  Defcartes , & profeffeur 
de  médecine  ^ foutenoit  la  circulation  du  fang. 
Autre  crime  contre  Defcartes.  On  joignit  cette 
accufation  à celle  d’athéifme.  Ordonnance  des 
magiftrats  qui  défendent  d’introduire  des  non- 
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beautés  dangereufes.  En  1641,  Voétius  fe  fait 
«lire  refteur  de  l’univerfité  d’Utrecht.  N'ofant 
point  encore  attaquer  le  maître , il  veut  d’abord 
faire  condamner  le  difcipie  comme  hérétique. 
Quatrièmes  thèfes  publiques  contre  Defcartes. 
E11  1642.  , decret  des  magifhrats  pour  défendre' 
à enfeigner  la  philofophie  nouvelle.  Cependant 
les  libelles  pleuvoient  de  toute  part  5 & le  phi- 
lofophe  etoit  tranquille  au  milieu  des  orages ÿ 
«occupant  en  paix  de  fes  méditations*  En  1643^ 
Voetius  eut  recours  à des  troupes  auxiliaires.- 
Il  alla  les  chercher  dans  l’univerfité  de  Gronia- 
gue  > ou  un  nommé  Scfyoockius  s’aiîocia  a fes  fu- 
reurs. C etoit  un  de  ces  méchants  fubalternes 
qui  n ont  pas  même  l’audace  du  crime , & qui 
tiop  lâches  pour  attaquer  par  eux-mêmes , font 
allez  vils  pour  nuire  fous  les  ordres  d’un  autre.- 
Il  débuta  par  un  gros  livre  contre  Defcartes  » 
dont  le  but  étoit  de  prouver  que-  la  nouvelle 
philofophie  menoit  droit  au  fcepticifme  y k 
\atheijme  & a la  phrenêfie.-  Defcartes  crut  enfin 
qu  il  etoit  temps  de  repondre.  Il  avoir  déjà 
écrit  une  petite  lettre  fat  Voétius  : & celui-ci 
n’avoit  pas  manqué  de  la  faire  condamne* , 
comme  injurieufe  & attentatoire  à la  religion 
reformée  * dans  la  perfonne  d'un  de  fes  princD 
faux  pafieurs.  Dans  fa  répônfe  contre  le  noiG 
ireau  livre  ^ Defcartes  fe  propofoit  trois  cliofie* 
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d’abord  de  Ce  juftifîer  lui-même,  car  jufqu’alors 
il  n’avoit  rien  répondu  à plus  de  douze  libelles  y 
en  faite  de  juflifîer  fes  amis  & fes  difdples  \ 
enfin  de  démafquer  un  homme  aufii  odieux  que 
Yoétius  , qui  par  une  ignorance  hardie  , & fous 
le  mafque  de  la  religion,  féduifoit  la  populace- 
& aveugloit  les  magiftrats.  Mais  les  efprits: 
étoient  trop  échauffés  j il  ne  réuffit  point.  Sen- 
tence contre  Defcartes,  ou  fes  lettres  fur  Voé- 
tius  font  déclarées  libelles  diffamatoires.  Ce 
fut  alors  que  les  magiflrats  travaillèrent  à lui 
faire  fon  procès  fecrétement,  & fans  qu’il  en 
fut  averti.  Leur  intention  étoit  de  le  condamner 
comme  athée  & comme  calomniateur  $ comme 
athée,  parce -qu’il  avoit  donné  de  nouvelles 
preuves  de  l’èxiftence  de  Dieu  $ comme  ca- 
lomniateur j parce  qu’il  avoit  repouffé  les  ca- 
lomnies de  fes  ennemis..  Voilà,  dans  de  certains 
momens  quelle  eft  iajuftice  des  hommes.  De  A 
cartes  apprit  par  une  efpèce  de  hafard  qu’on  lui. 
£ai foi t fon  procès,  il  s’adreifa  à l’ambaffadeur 
de  France  , qui  heureufement  , par  l’autorité 
du  Prince  d’Orange , fit  arrêter  les  procédures 
déjà  très-avancées.  Il  fut  alors  toutes  les  noir- 
ceurs de  fes  ennemis  : il  fut  toutes  les  intrigues 

H 

de  Yoétius.  Ce  fcélérat , pour  faire  circuler  le 
poifon , avoit  répandu  dans  toutes  les  compa- 
gnies d’Utrecht  ^ des  hommes  chargés  de  le  dé- 
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crxei.  ïl  vouloit  qu’on  ne  prononçât  fon  nom 
qu  avec  horreur.  On  le  peignoir  aux  cathoü- 
qaes  comme  atlieer  aux  proteilans  comme  ami 
/des  Je  fuites.  Il  y avoir  dans  tous  les  efprits 
une  /i  grande  fermentation , que  perfonne  n’o~  • 
foit  plus  fe  déclarer  fon  ami.  Il  eft  donc  des- 
temps où  l'innocence  même  du  grand  hom- 
me eu  abandonnée , & où  l'on  n’a  pas  même 
le  courage  d’élever  pour  lui  une  voix  timide  1 
En  li Tant  l’hiftoire  des  perfécutions  qu’elîùya* 
Defcartes,  on  pourroit  demander  s’il  eft  dû- 
devoir  du  philolophe  de  facrifier  Ton  repos 
jour  enfeigner  la  vérité  aux  hommes.  Qui' 
ofora  décider  cette  queftionî-  Qui . parmi  nous,. 
Ce  croit  aiThjetd  à un  devoir  1 î noble?  Un  rni- 
fantrope  demanderait  : les  hommes  en  valent-r 

Us  la  peine  ?-Non  , fans  doute  , répondroic  uni 
Autre  , mais  la  vérité  \ 

1 r 4..  58)  Depuis  que  Defcartes  fe  fut 
établi  en  Hollande  , il  fit  trois  voyages  en 
France  en  1644,  i<r47&j,;48.  Dans  le  pre- 
mier, il  vit  très  -peu  de  monde,  & n’apprit  qu’à 
fe  dégoûter  de  Paris.  Ce  qu’il  y fit  de  mieux 
futlaconnoilTaace  de  M,  de  Chanut,  depuis  Am- 
baliàileur  en  Suède.  Comme  leurs  âmes  fe  con- 
tenoient , leur  amitié  fut  Bientôt  très-vive.  M. 
de  Chanut  mêloit  à l’admiration  pour  un  grand 
homme,  un  fentiment  plus  tendre  & plus  fait 
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pour  rendre  heureux.  Il  follicita  auprès  du  Car- 
dinal Mazarin  , alors  Minière  , une  penfîon  pour 
Defcartes,  On  ne  fait  pourquoi  la  penlion  lui 
fut  refufée.  En  1 64S  , les  Hiftoriens  prétendent 
qu’il  fut  appellé  en  France  par  les  ordres  du 
Roi.  L’intention  de  la  cour  , difort-on  , étoit 
de  lui  faire  un  ctabliffement  honorable  & digne 
de  ion  mérite.  On  lui  ht  meme  expédier  d’a- 
vance le  brevet  d’une  penfîon  , 3c  il  en  reçut 
les  lettres  en  parchemin.  Sur  cette  efpérance  iî 
arrive  à Paris.  îl  fe  préfente  à la  cour.  Tout 
étoit  en  feu.  C 'étoit  le  commencement  de  la 
guerre  de  1 1 Fronde.  Il  trouva  qu’on  avoir  fait 
payera  un  de  fes  pareils  l’expédition  du  brevet, 
3c  qu’il  eu  devoir  l’argent.  Il  le  paya  en  effet  5 
ce  qui  lui  fît  dire  piaifamment  que  jamais  il 
n’avoit  acheté  parchemin  plus  cher.  Voilà  tout 
ce  qu’il  retirade  fon  voyage.  Ceux  qui  l’avoient 
appellé  furent  curieux  de  le  voir,  non  pour 
l’entendre  & profiter  de  fes  lumières  , mars 
pour  connaître  fa  figure,  ec  Je  m’apperçus  , 
33  dit-il  dans  une  de  fes  lettres , qu’en  vouloir 
33  m’avoir  en  France  , à peu  près  comme  les 
33  grands  feigneurs  veulent  avoir  dans  leur 
53  ménagerie  un  éléphant,  ou  un  lion,  ou  quel- 
33  ques  animaux  rares.  Ce  que  je  pus  penfèr 
03  de  mieux  fur  leur  compte , ce  fut  de  les  re- 
garder  comme  des  gens  qui  auraient  été  bien 
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3'  ai^e  de  m’avoir  à dîner  chez  eux  ; mais  en 
35  arrivant , je  trouvai  leur  cuifîne  en  dé  Tordre  , 
33  & leur  marmite  renverfée  «.  Au  relie  , il  ne 
faut  point  omettre  ici  le  julfe  éloge  du  au  Chan- 
Cviici  Seguier,  qui  diilingua  Defcartes  comme 
il  le  devoir , & le  traita  avec  le  refpeéf  du  à un 
homme  qui  honoroit  Ton  fïècle  8c  fa  nation. 

Pdge  115*  (35O  Il  s en  falloir  de  beaucoup 
que  toute  la  famille  de  Defcartes  ui  rendit  juf- 
tice,  8c  fèntit  1 honneur  que  Defcartes  lui  fai- 
foit.  Il  efl  vrai  que  Ion  père  Paimoit  tendre- 
ment 5 il  l’appelloit  toujours  Ton  cher  philofo- 
phe.  ivlais  le  frere  aine  de  Defcartes  avoit  pour 
lui  très  - peu  de  confderation.  Ses  parens  , dit 
1 hidorien  de  fa  vie  , fem Soient  le  compter  pour 
peu  de  chofe  dans  fa  j amitié  y G’  ne  le  regardant 
phiô  que  fous  le  titre  odieux  de  philofopke  , ta-* 
choient  de  d effacer  de.  Leur  mémoire  3 comme  s'il 
eut  ete  la  honte  de  fa  race . On  lai  donna  une 
marque  bien  cruelle  de  cette  indifférence  , a la 
mort  de  Ton  père.  Ce  vieillard  refpeéfable 
doyen  du  parlement  de  Bretagne  „ mourut  en 
1 640  , âge  de  foi  Xante  & dix-huit  ans.  On  n’inC 
truifît  Defcartes  , ni  de  fa  maladie  , ni  de  fa 
moit.  il  y avoir  déjà  près  de  quinze  j,ours  que 
ce  bon  vieillard  étoit  enter,  é , quand  Defcartes 
lui  écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus,  tendre.  Il 
fe  juflifloit  d’habiter  dans  un  pays  étranger  ^ 


\ 
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loin  d'un  père  qu’il  aimoit.  Il  lui  mafquoit  le 
ciefir  qu  ii  avoir  de  faire  un  voyage  en  France 
pour  le  revoir  , pour  r'embrafler,  pour  recevoir 
encore  une  fois  fa  bénédiction  ; car  alors  les 
pères  béniiîoient  encore  leurs  enfans  ; 8c  cette 
ceremonie  pure  8c  fainte  étoit  pour  les  fis  bien 
ii^s  la  plus  cliere  partie  de  leur  patrimoine. 
Quand  la  lettre  de  Defcartes  arriva  , il  y avoir 
déjà  un  mois  que  fon  père  étoit  mort.  On  le 
fouvint  alors  qu’il  y avoit  dans  les  pays  étran- 
gers une  autre  perfonne  de  la  famille  5 & on 
lui  écrivit  par  bienféanee.  Defcartes  ne  fe  con- 
fola  point  de  n’avoir  pas  reçu  les  dernières  pa- 
roles 8c  les  derniers  embraffemens  de  fon  père.- 
Il  n’eut  pas  plus  à fe  louer  de  fon  frère  dans- 
les  arrangemens  qu’il  fit  avec  lui  pour  fes  affai- 
res de  famille,  8c  les  règlement  de  fucceilrom 
€e  frère  étoit  un  homme  intéreffe  8c  avide , 8c 
qui  lavoit  bien  que  les  philofophes  n’aiment 
point  à plaider.  En  conféquence  il  tira  tout  le 
parti  qu’il  put  de  cette  douceur  philofophique. 
Il  faut  convenir  que  les  neveux  de  Defcartes 
rendirent  à la  mémoire  de  leur  oncle  tout 
î honneur  qu’il  méritoit.  Mais  le  nom  de 
Defcartes  étoit  alors  le  premier  nom  de  la 
France. 

Page  116.  (40)  EÜfabeth  de  Bohème,  Frin- 
ceffe  Palatine  , file  de  ce  fameux  Electeur  Pa- 
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latin  qui  dilputa  à Ferdinand  II.  les  royaumes 
de  Hongrie  & de  Bohème,  née  en  1618.  On 
fait  qu  elle  fut  la  première  difciple  de  Defcar- 
tes.  Elle  eut  encore  un  titre  plus  cher;  elle 
fut  fon  amie  : car  l’amitié  fait  quelquefois  ce 
que  la  philo  fophie  même  ne  fait  pas  $ elle  com- 


ble l’imervalle  qui  ell  entre  les  rano;s.  Elifa- 
bethavoit  été  recherchée  par  Ladiflas  IV,  Pvoi 
de  Pologne  ; ma' s elle  préféra  le  plailîr  de  cul- 


tiver fon  ame  dans  la  retraite,,  à l’honneur 
d’occuper  un  trône.  Sa  mère  , dans  fon  enfance  , 
Eli  avoit  appris  hx  langues.  Elle  po  hé  doit  par- 
faitement les  belles-lettres.  Son  génie  la  porta 
aux  fciences  profondes..  Elle  étudia  la  philo fo- 


phie  & les  mathématiques..  Mais  dès  que  les 
premiers  ouvrages  de  Defcartes  lui  tombèrent 
entre  les  mains  , elle  crut  n’avoir  rien  appris 
jofqu  alors.  Elle  le  ht  prier  de  la  venir  voir, 
pour  qu’elle  pût  l’entendre  lui-même.  Defcartes 


lui  trouva  un  elprit  aufh  facile  que  profond» 
En  peu  de  temps  elle  fut  au  niveau  de  fa  néo- 

. <j> 

menue  & de  la  meraphyhque.  Bientôt  après o 
Defcartes  lui  dédia  les  Principes.  Il  la  félicité 
d avoir  fu  reunir  tant  de  connoilîances , dans 


un  âge  ou  la  plupart  des  femmes  ne  favent  que 
plaire».  Cette  dédicacé  n’eft  pomt  un  monument' 


de  batterie  ; 1 homme  qui  loue  y pareil  toujours 
un  pLilofophe  qui  penfe».  Comment , dit- il,  à 
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la  tête  d’un  ouvrage  où  je  jette  les  fondement 
de  la  vérité , oferois-je  la  trahir  E II  continua 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  un  commerce  de  lettres 
avec  elle.  Souvent  cette  PrincefiV  fut  malheur 
teufe.  Defcartes  la  confoioit  alors.  Malheureux 
8c  tourmenté  lui-même  , il  trouvoit  dans  fon 
propre  cœur  cette  éloquence  douce  qui  va  cher- 
cher l’ame  des  autres , & adoucit  le  fentiment, 
de  leurs  peines.  Après  avoir  été  long-temps  er- 
rante, & prefque  fans  afyle,  Elifabeth  fe  retira 
enfin  dans  une  Abbaye  de  la  Weftphalie  , où 
elle  fonda  une  efpèce  d’académie  de  philofo- 
phes  a laquelle  elle  préfidoit.  Le  nom  de  Def- 
cartes n’y  étoit  jamais  prononcé  qu’avec  ref* 
peél.  Sa  mémoire  lui  étoit  trop  chère  pour 
l’oublier.  Elle  lui  furvécut  près  de  trente  ans  * 
8c  mourut  en  680. 

Idem.  (41)  C’elb  une  chofe  remarquable  que 
Defcartes  ait  eu  pour  difciples  les  deux  femmes 
les  plus  célèbres  de  fon  temps.  On  en  a vu 
prefque  dans  chaque  fiècle  , qui  ont  joint  i* em- 
pire de  l’efprit  à celui  de  la  beauté.  Les 
grâces  qui  leur  croient  naturelles  „ n’empê* 
choient  point  qu’elles  n’eufîent  de  l'étendue  8c 
de  la  profondeur  dans  l’efprit.  Si  ces  exemples 
font  rares  , c’elb  que  les  femmes  ne  font  pref- 
que jamais  ce  qu’elles  pourroient  être,  trop 
.sûres  de  gcnivefner  les  hommes  par  le  fend* 
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ment , k plupart  dédaignent  de  les  gouvernes 
encore  par  les  lumières.  Heureufement  elles 
commencent  à fentir  un  peu  plus  leur  avantage. 
Si  Defcartes  vivoit  dans  ce  fiècle  & parmi  nous* 
il  y a apparence  qu’il  ne  regretteroit  ni  Elifa- 
betli3iu  Chriftme.  Il  trouveront  encore  des  fem- 

rmes  caPables  de  le  juger  & de  l’entendre  s il 
trouverait  dans  leur  amitié  ces  charmes  qui 
adouci  lient  les  travaux  & confident  de  l’envie. 
Je  ne  m’étendrai  point  fur  ïhiûohe  de  Chrif- 
tive,  tout  le  monde  la  connoît.  Ce  fut  M.  de 
Chanut  qui  le  premier  engagea  cette  Reine  à 
lire^les  ouvrages  de  Defcartes.  En  1647  elle  lui 
fit  écrira , pour  lavoir  de  lui  en  quoi  confiflok 
le fouverain  bien.  La  plupart  des  Princes,  ou  ne 
font  pas  ces  queftions-là,  ou  les  font  à des 
coimifans  plutôt  qu'à  des  philosophes  s & alors 
la  reponfe  eft  facile  à deviner.  Celle  de  De£ 
cartes  fut  un  peu  différente.  Il  faifoit  confifleï 
le  fouveiain  bien  dans  la  volonté  toujours 
ferme  d’être  vertueux  , & dans  le  charme  de  la 
confcience  qui  jouit  de  fa  vertu..  Cétoit  une 
belle  leçon  de  morale  pour  une  Reine.  Chrif- 
tine  en  fut  fi  contente,  qu’elle  lui  écrivit  de  fa 
main  pour  le  remercier.  Peu  de  temps  après  , 
Defcartes  lui  envoya  fou  trai  e des  pallions. 
En  1649  , la  Reine  lui  Ht  faire  les  plus  vives 
inftances  pour  l’engager  à venir  àStockolm  5 & 
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déjà  elle  avoit  donné  ordre  à un  de  Tes  amiraux 
pour  l’aller  prendre  , & le  conduire  en  Suède. 
Le  philofophe  , avant  de  quitter  fa  retraite  , 
liéfïta  long-temps.  Il  eff  probable  qu’il  fut  dé- 
cidé par  toutes  les  perfécutions  qu’il  efîliyoit 
en  Hollande.  Il  partit  enfin',  & arriva  au  com- 
mencement d’Oétobre  à Scockolntn  La  Reine  le 
reçut  avec  une  diflinélion  qu’on  dut  remarquer 
dans  une  cour.  Elle  commença  par  l’exempter 
de  tous  les  afîujettifîemens  des  courtifans.  Elle 
fentoit  bien  qu’ils  n’étoient  pas  faits  pour  Def- 
cartes.  Elle  convint  enfuite  avec  lui  d’une  heure 
où  elle  pourroit  l’entretenir  tous  les  jours  de 
recevoir  fes  leçons.  On  fera  allez  étonné  quand 
on  faura  que  ce  rendez-vous  d'un  philofophe  $c 
d’une  Reine  étoit  à cinq  heures  du  matin , dans 
un  hiver  très-cruel.  Chrifline  , paflionnée  pour 
les  fciences  } s’étoit  fait  lin  plan  de  commencer 
la  journée  par  fes  études,  afin  de  pouvoir  don- 
ner le  relie  au  rrouvernement  de  fes  Etats.  Elle 

O 

n’accordoit  au  repos  que  le  temps  qu’elle  ne 
pouvoit  lui  refufer  3 & n’a  voit  d’autre  délafle- 
ment  que  la  converfation  de  ceux  qui  vouvoient 
l’inflruire.  Elle  fut  fi  fatisfaite  de  la  philofbphie 
de  Deftartes , qu’elle  réfolut  de  le  fixer  dans 
fes  Etats  par  toutes  fortes  de  moyens.  Son  pro- 
jet étoit  de  lui  donner  à titre  de  feigneurie  , 
des  terres  confidérables  dans  les  provinces  les 
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pi  as  méridionales  de  la  Suède,  pour  lui  Si  pour 
les  heiitiers  a perpétuité.  Elle  efpéroit  ai-nfî 
l'enchaîner  par  les  bienfaits.  Malgré  les  bontés 
de  la  Reine  , il  paroît  que  Défaites  eut  toujours 
un  fen tinrent  de  préférence  pour  la  PrincelTc 
Palatine;  foie -que  celle-ci  ayant  été  fa  première 
difciple  j il  dut  ecre  plus  flatté  de  cet  hommage  5 
fort  que  les  malheurs  d’une  jeune  Princefîe  la 
rendirent  plus  intéreïïante  aux  yeux  d’un  phi-* 
loiophe  tenable.  Ce  qu’il  y a de  sur  , c’eff  qu’il 
employa  tout  Ion  crédit  auprès  de  Cliriftine 
pour  fc-rvir  EiiiaJern  $ mais  i’intérét  même  qu’il 
parut  y prendre,  l’empêcha  probablement  de 
réulfîr:  caria  Reine  de  Suède,  allez  grande 
pour  afpirer  à l'amitié  de  Descartes,  ne  Rétoit 
point  allez  pour  confentir  a partager  ce  fenti- 


ment  avec  une  autre. 

Page  110.  (42)  Les  qualités  particulières  de 
Defcartes  étoient  telles  qu’on  les  indique  ici. 
On  doit  lui  en  favoir  gré  5 la  vertu  eif  peut» 
être  plus  rare  que  les  talensj  3c  le  phiiofophe 
fpeculatif  n’eft  pas  toujours  phiiofophe  prati- 
que. Defcartes  fut  l’un  & l’autre.  Dès  fa  jen- 
netle  il  a voit  rai  fumé  la  morale.  En  renverfant 
fes  opinions  par  le  doute  , il  vit  qu’il  falloir 
garder  des  principes  pour  fe  conduire.  Voici 
quels  etoient  les  fens.  i°.  D obéir  en  tout 
temps  aux  loix  & aux  coutumes  de  fon  pays;. 
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i®.  De  n'enchaîner  jamais  fa  liberté  pour  l’a- 
venir. 3 e.  De  fe  décider  toujours  pour  les  opi- 
nions modérées  j parce  que,  dans  le  moral  j 
tout  ce  qui  eft  extrême  eft  prefque  toujours  vi- 
cieux. 4°.  De  travailler  à le  vaincre  foi-même  ? 
plutôt  que  la  fortune  parce  que  Ton  change 
fes  delirs  plutôt  que  l’ordre  du  monde , & que 
rien  n’eft  en  notre  pouvoir  que  nos  peu  fées.* 
jCe  fut  là , pour  ainfi  dire  la  baie  de  fa  con- 
duite. On  voit  que  cet  homme  finguîier  s’étoit 
fait  une  méthode  pour  agir , comme  il  s’en  fit 
une  pour  penfer.  îi  fut  de  bonne  heure  indiffé- 
rent pour  la  fortune,  qui  de  fon  côté  ne  fît  rient 
pour  lui.  Son  bien  de  patrimoine  n’aîioit  pas 
au-delà  de  fix  ou  fept  mille  livres;  c’étoit  être 
pauvre  pour  un  homme  accoutumé  dans  fon 
enfance  à beaucoup  de  befoins  , & qui  voulois 
étudier  la  nature  $ car  il  y a une  fouie  de  con- 
noilfances  qu’on  n’a  qu’à  prix  d’argent.  Sa  mé- 
diocrité ne  lui  coûta  point  un  défit.  Il  avoie 
fur  les  richeiTes  un  fentiment  bien  honnête  , 
& que  tous  les  cœurs  ne  fendront  pas  ; il  efri- 
jnioit  plus  mille  francs  de  patrimoine  , que  dix 
mille  livres  qui  lui  feroient  venues  d’ailleurs. 
Jamais  il  ne  voulut  accepter  de  fecours  d’aucun 
particulier.  Le  Comte  d’Avaux  lui  envoya  une 
Comme  confîdérable  en  Hollande.  Il  la  refufa. 
Planeurs  perfonnes  de  marque  lui  firent  les- 
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Ricrnes  offres  : il  les  remercia , 8c  Fe  chargea  do 
la  reconnoiffance , fans  fe  charger  du  bienfait, 
C efi  au  public  > difoit-il  , a payer  ce  que  je  fais 
pour  ce  pubuc.  Il  fe  faifoit  riche  en  diminuant 
fa  depenfe.  Son  Habillement  étoit  très-philo  (b-* 
phique , 8c  fa  table  très  frugale.  Du  moment 
cpu’il  fut  retiré  en  Hollande,  il  fut  toujours  vêtu 
dun  /impie  drap  noir.  A table  il  préféroic, 
comme  le  bon  Plutarque  , les  légumes  8c  les 
fruits  à la  chair  des  animaux.  Ses  après-dînées 
étoient  partagées  entre  la  converfatipn  de  fes 
amis  8c  la  culture  de  fon  jardin.  Occupé  le 
matin  du  fyftème  du  monde  , il  alloit  le  faix 
cultiver  fes  fleurs.  Sa  famé  étoit  foible;  mais 
il  en  prenoit  foin  fans  en  être  efclave,  On  fait 
combien  les  pallions  influent  fur  elle  5 Defcar- 
tes  en  étoit  vivement  perfua dé  , 8c  il  s’applH 
quoic  fans  ceffe  à les  régler.  Ceft  ain/i  que  M, 
de  Fontenelle  eft  parvenu  à vivre  près  d’un 
de.  Il  faut  avouer  que  ce  régime  11e  réulGt  pas 
fi  bien  à Defcartes  > mais,  écrivoit-il  un  jour, 
au  heu  de  trouver  U moyen  de  conferver  la  vie  » 
feu  ai  trouvé  un  autre  bien  plus  sûr  3 défi  celui 
de  ne  pas  craindre  la  mon.  Il  cherchait  la  fo- 
Ixtude , autant  par  goût  que  par  fyftème.  Il 
avoit  pris  pour  devife  ce  vers  d’Ovide  : béni 
qui  latuit , bene  vix i t . Vivre  caché , défi  vivre 
heureux.  Et  ces  autres  de  Sénèque  ; iili  mars 
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gravis  incubât , qui  notas  nimis  omnibus  , igno* 
tus  moritur fibi . Malheureux  en  mourant  , qui  y 
trop  connu  des  autres  meurt  fans  fe  connoître 
lui  meme.  Il  de  voit  donc  avoir  une  efpèce  d'in- 
différence pour  la  gloire ; non  pour  la  mériter  , 
mais  pour  en  jouir.  Dans  le  monde  on  met  un 
prix  à cette  fumée;  mais  le  folitaire  aune  autre 
manière  de  voir.  Il  apprécie  l’opinion  ; & les 
difcours  des  liommes  ne  font  prefque  plus  un 
befoin  pour  lui.  Defcartes  craignoic  la  réputa- 
tion, & s’y  déroboit.  Il  la  regardoit  fur  - tout 
comme  un  obftacle  à fa  liberté  & à fon  loiiir  , 
les  deux  plus  grands  biens  d’un  philo fophe  , 
difoit-il.  On  fe  doute  bien  qu’il  11’étoit  pas 
grand  parleur.  Il  11’eût  pas  brillé  dans  ces  fo- 
ciétés  où  l’on  dit  d’un  ton  facile  des  chofes  lé- 
gères , 8c  où  l’on  parcourt  vingt  objets  fans 
s’arrêter  fur  aucun.  On  pourroit  dire  de  lui  qu’il 
avoir  reçu  fon  efprit  en  lingot  , plus  qu’en 
monnaie  courante.  D’ailleurs  , la  converfation 
e(l  un  art  qu’il  faut  apprendre  comme  les  au- 
tres. L’habitude  de  méditer  & de  vivre  feui 
Lavoir  rendu  taciturne  ; mais  ce  qu’on  ne  croi- 
roit  peut-être  pas ,,  c’efb  quelle  11e  lui  avoit  rien 
oté  de  fon  enjouement  naturel.  Il  avoit  tou- 
jours de  la  gaieté  , quoiqu’il  11’eût  pas  toujours 
de  la  joie.  La  philofophie  n’exempte  pas  des 
fautes , mais  elle  apprend  à les  connoître  8c  à 
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s en  corriger.  Defcartes  avouoit  fes  erreurs  , 
fans  s appercevbir  même  qu’il  en  fût  plus  grand. 
C’efl  avec  la  même  franchi  fe  qu’il  fentoic  fon 
mente,  & qu’il  en  convenoit.  On  ne  manquoit 
point  dappeller  cela  de  la  vanité  ; mais  s’il  en 
avoit  eu  , il  auroit  pris  plus  de  foin  de  la  dé- 
gu 1 fer.  Il  n’a  voit  point  allez  d’orgueil  pour 
tacher  d être  modefte.  Ce  fentiment,  tel  qu’il 
frit,  n’étoit  point  à -charge  aux  autres.  Il  avoit 
dans  le  commerce  une  politelfe  douce,  & qui 
etoit  encore  plus  clans  les  fentimens  que  dans 
les  manières.  Ce  n’eft  point  toujours  la  poli, 
telfe  du  monde,  mais  c’eft  sûrement  celle  du  * 
pliilofophe.  Il  évitoit  les  louanges,  comme  un 
homme  qui  leur  efr  fupérieur.  Il  les  interdi- 
foit  à 1 amitié 5 il  ne  les  pardonnoit  pas  à la 
flatterie.  Il  n’eut  jamais  avec  fes  ennemis, 
d autre  tort  que  celui  de  les  humilier  par  fa  mo» 
deration  ; & il  eut  ce  tort  très-fouvent.  La  ca- 
lomnie le  bleffoit  plus  comme  un  outrage  fait 
a la  vérité  , que  comme  une  injure  qui  lui  fût 
perfonnelle.  Quand  on  me  fait  une  offenfe  , 
difoit-il , je  tache  d'élever  mon  ame  fi  haut , que 
Voffenfie  ne  parvienne  pas  jufqua  moi.  L’indigna- 
tion étoit  pour  lui  un  fentiment  pénible  ; & 
s il  eut  fallu  , il  eût  plutôt  ouvert  fon  ame  au 
mépris*  Au  refte  , ces  deux  fentimens  lui  étoient 
comme  étrangers  5 ce  qui  fe  trouvait  natu* 
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tellement  clans  fou  ame,  cétoit  la  douceur  te 
k bonté.  Cette  ame  forte  8c  profonde  étoit 
tres-fenfible.  Nous  avons  déjà  vu  fou  tendre 
attachement-  pour  fa  nourrice.  Il  traitoit  fes 
domefèiques  comme  des  amis  malheureux  qu'il 
écoit  chargé  de  confoler.  Sa  niaifon  étoit  pour 
eux  une  école  de  mœurs , 8c  elle  devint  pour 
plufieurs  une  école  de  mathématiques  8c  de 
fciences.  On  rapporte  qu'il  les  inflruilbit  avec 
la  bonté  d'un  père  i 8c  quand  ils  h *a voient  plus 
befom  de  fou  fecours , il  les  rendort  à la  fo- 
ciété  , où  ils  alloient  jouir  du  rang  qu'ils  s*é- 
toient  fait  par  leur  mérite.  Un  jour  Tun  d’eux 
voulut  le  remercier.  Que  faites-  vous  ^ lui  dit- 
il  , vous  êtes  mon  égal , & j'acquitte  une  dette* 
Plufieurs  qu'il  avoit  ainfi  formés , ont  rempli 
avec  difcincPion  des  places  honorables.  J'ai 
déjà  rapporté  quelques  traits  qui  font  connoître 
fa  vive  tendrelfe  pour  fon  père.  Je  ne  prétends 
pas  le  louer  par-là  ; mais  il  eft  doux  de  s'arrêter 
iur  les  fentimens  de  la  nature  On  lui  a repro- 
ché de  s’être  livré  aux  foiblefîes  de  l’amour  , 


bien  différent  en  cela  de  Newton , qui  vécut 
plus  de  8 o ans  dans  la  plus  grande  auflérité 
«le  mœurs,  Il  y a apparence  que  Dçfcartes  , 
né  avec  une  ame  trcs-fenfble , ne  put  fe  dé- 
fendre des  charmes  de  1a  beauté.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'il  étoit  marié  fecréte- 

ment  £ 
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Rient  ; mais , dans  un  de  ces  entretiens  où  l’ame 
abandonnée  à elle-même  s’épanche  librement 
au  fein  de  l’amitié,  Defcartes,  à ce  qu’on  dit, 
avoua  lui-même  le  contraire.  Quoi  qu’il  eil 
for.,  tout  le  monde  fait  qu’il  eut  une  fille  nom- 
mée Francine.  Elle  naquit  en  Hollande  le  i) 
Juillet  16)  ; , & fut  baptifée  fous  fon  nom. 
Ueja  il  penloit  à la  faire  tranfporter  en  France 
pour  y faire  commencer  fon  éducation  ; mais 
elle  mourut  tout-à-coup  entre  fes  bras  le  7 
Septembre  K40.  Elle  n’avoit  que  cinq  ans.  Il 
fut  inconfolable  de  cette  mort.  Jamais  , dit-il, 
ii  n éprouva  de  plus  grande  douleur  , de  fa  vie. 
Dtpms  , il  aimoit  à s’en  entretenir  avec  lès 
amis.  Il  prononçoit  fouvent  le  nom  de  fa 
chère  Francine.  Il  en  padou  avec  la  douleur 
la  plus  tendre,  & il  écrivit  lui-même  l'h, 'foire 
de  cette  enfant , à la  tête  d'un  ouvrage  qu’il 
comptoir  donner  au  public.  II  fembïe  que 
11’ayant  pu  la  conferver , il  vouloir  du  moins 
confetver  fon  nom.  On  a fait  un  crime  à Ci- 
céron d’avoir  trop  aimé  & trop  pleuré  fa  fille. 

Je  ne  la-s  fi  on  fera  le  même  reproche  à Défi 
cartes  ; mars  je  plains  ceux  pour  qui  ces  pré- 
tendues foiblelfes  d’un  grand  homme  ne  le  ren- 
droienr  pas  plus  intére/Fant.  Avec  ce  naturel 
bon  & tendre  , Defcartes  dut  avoir  des  amis. 

[1  en  eut  en  effet  un  très-grand  nombre.  Il  en 
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eut  en  France,  en  Hollande  , en  Angleterre  , 
en  Allemagne  , 6c  jufqu’à  Rome.  Il  en  eut  dans 
eous  les  états  6c  dans  tous  les  rangs.  Il  ne  pou- 
rvoit point  fe  faire  que  , de  tous  ces  amis,  il 
n’y  en  eût  plufieurs  qui  ne  lui  fufTent  attachés 
par  vanité.  Ceux-là,  il  les  payoit  avec  iagloiie  i 
mais  il  réfervoit  aux  autres  cette  amitié  {impie 
& pure  , ces  doux  épanchemens  de  l’ame,  ce 
commerce  intime  qui  fait  les  delices  d une  vie 
obfcttre , 6c  que  rien  ne  remplace  pour  les  âmes 
fenfibles.  La  plupart  des  hommes  veulent  qu’on 
foit  reconnoiffant  de  leurs  bienfaits  5 pour  moi , 
difoit  Defcartes , je  crois  devoir  du  retour  à 
ceux  qui  m’offrent  i oçcafîon  de  les  fervir.  Ce 
beau  fentiment,  qu’on  a tant  répété  depuis,  6c 
qui  eft  prefque  devenu  une  formule,  fe  trouve 
dans  plufîeurs  de  fes  lettres.  A l’égard  de  Dieu 
6c  de  la  religion  , voici  comme  il  penfoit.  ja- 
mais philoiophe  ne  fut  plus  refpeélueux  pour 
la  divinité.  Il  prétendoit  que  les  vérités  meme 
qu’on  appelle  éternelles  & mathématiques , ne 
font  telles  que  parce  que  Dieu  l’a  voulu.  Ce 
font  des  loix,  difoit-il , que  Dieu  a établies  dans 
la  nature  , comme  un  Prince  fait  des  loix  dans 
fon  royaume.  Il  trouvoit  ridicule  que  l’homme 
osât  prononcer  fur  ce  que  Dieu  peut,  ce  ce 
qu’il  ne  peut  pas.  Il  n’étoit  pas  moins  indigné 
que  ceux  qui  traitaient  de  Dieu  dans  leurs  ou- 
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Tf.nges , parlaflent  fi  fouvent  de  C infini , comme 
s’ils  favoient  ce  que  veut  dire  ce  mot.  Les  a- 
tholiques  l’accusèrent  d’être  calvinifte;  les  cal- 
viniftes,  d’être  pélagien  ; fur  fon  doute  , on 
l’accula  d’être  fceptique  ; plufieurs  l’accusèrent 
dette  délite  ; & l’honnète  Voétius  d’être  athée. 
Voilà  les  accufations.  Voici  maintenant  ce  qu’il 
y a de  vrai.  Ii  épuifa  fon  génie  à trouver  de 
nouvelles  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  , & { 
les  preienter  dans  toute  leur  force.  Dans  tous 
ies  ouvrages , il  parla  toujours  avec  le  plus 
grand  refped  de  la  religion  révélée.  Dans  tous 
les  pays  qu'il  habita , il  fit  toujours  les  fondions 

,e  cathüh<îue-  Dans  fon  voyage  d’Italie,  pour 
s’acquitter  d’un  vœu  , il  fit  un  pélérinage  à 
Notre-Dame  de  Lorrette.  Dans  Ces  méditations 
metaphyfiques  & dans  fes  lettres,  il  donna  deux 
explications  différentes  de  la  tranfubftantiation. 
Dans  fon  fejour  en  Suède,  il  ne  manqua  jamais 
une  fors  aux  exercices  facrés  qui  Ce  CaiCoient 
dans  la  chapelle  de  l'ambaffadeur.  Dans  là  der- 
mere  maladie,  il  feconfeffa&  communia  de  la 
main  d’un  religieux,  en  préfence  de  l’ambaffa- 
denr  & de  toute  U Camille.  Elt-ce  là  un  calvi- 
nifte ; Eft-ce  là  un  pélagien  ? Eft-ce  un  déifte 
un  fceptique  , un  athée?  Jufqu’à  quand  caloml 
mera-t-on  les  hommes  célèbres  ? JuCqn’k  quand 
ira-t-on  chercher  dans  la  religion  , des  armes 
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pour  les  perdre  plus  sûrement , & faire  fervir 
ce  qu’il  y a de  plus  facré  à ce  qu’il  y a de  plus 
odieux , a la  vengeance  & à la  haine  ? On  ne 
fauroit  trop  s’élever  contre  cet  efprit  de  fu- 
reur. On  ne  fauroit  trop  venger  l’homme  jufte 
& religieux  que  la  calomnie  outrage.  Il  eft 
vrai  que  Defcartes  eft  enfin  juftifié  , mais  c’eft 
après  fa  mort.  J’ai  tâché  de  raffembler  en  p'  u 
de  mots  toutes  fes  qualités  personnelles  5 il  y 
a fouvent  des  rapports  entre  l’homme  & ie 
philofophe  , qu’on  eft  bien  aife  de  faifir  3 & 
quand  il  n’y  en  auroit  pas  , les  moindres  dé- 
tails fur  un  homme  célèbre  intéreffent  encore. 

Page  ni.  (43)  Defcartes  fut  attaqué  le  2 
Février  1650  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il 
n’y  avoir  pas  plus  de  quatre  mois,  qu’il  croit  à 
Stockolm.  Il  y a grande  apparence  que  la  ma- 
ladie vint  de  la  rigueur  du  fioid  5 du  cnai.ge 
ment  qu’il  fit  à ion  régime  3 pour  ie  trouver 
tous  les  jours  au  palais  à cinq  heures  du  ma- 
tin. Ain  fi  il  fut  la  victime  de  fa  comptai  fance 
pour  la  Reine  3 mais  il  n’en  eut  point  du  tout 
pour  les  médecins  Suédois  qui  vouloient  le 
fairner.  Aiefieurs  3 leur  cri  oit— il  dans  1 ardeur 
delà  fièvre  , épargne^  ie  fsng  François.  Il  Ce 
laifla  f hgner  au  bout  de  huit  jours,  mais  il 
. n’étoit  plus  temps  3 l’inflammation  étoit  trop 
forte.  Il  eut  du  moins  , pendant  fa  maladie,  la 
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confolation  de  voir  le  rendre  intérêt  qu’on  pre- 
noit  a la  1 an  té.  La  Reine  envoyoir  fa  voir  deux 
fois  par  jour  de  fes  nouvelles.  M.  & Madame 
üe  Chanut  lui  prodiguoient  les  foins  les  plus 
tendres  8z  les  plus  officieux.  Madame  de  Cha-* 
nut  ne  le  q ;itta  point  depuis  fa  maladie.  Elle 
etoit  prefente  à tout.  Elle  le  fervoit  elle-même 
pendant  le  jour  5 elle  le  foignoic  durant  les 
nuits.  M.  de  Chanut  , qui  venoit  dette  ma- 
laae,  & encore  a peine  convalelcent , fe  traî- 
noit  fouvent  dans  fa  chambre , pour  voir , pour 
confoler  & pour  foutenir  fon  ami.  Ah  l c’eft 
dans  ces  momens  ou  tout  nous  échappe  , c’eft 
alors  que  les  foins  de  l’amitié  ont  droit  d’in* 
tueiier  & d attendrir.  Defca-rtes  mourant  ferroit 
par  reconnôifance  les  mains  qui  le  fervoient  5 
mais  les  forces  s’épuifoient  par  degrés  , & ne 
pouvoient  plus  fuffire  au  fentiment.  Le  foir  du 
neuvième  jour  il  eut  une  défaillance.  Revenu 
un  moment  après,  il  fentit  qu’il  falloir  mourir. 
On  courut  chez  M.  de  Chanut  5 il  vint  pour  re- 
cueillir le  dernier  foupir  & les  dernières  paroles 
d un  ami;  mais  il  ne  parloir  plus.  On  le  vit 
feulement  lever  les  yeux  au  ciel , comme  un 
homme  qui  imploroit  Dieu  pour  la  dernière 
fois.  En  effet , il  mourut  la  même  nuit  , le  n 
Lévrier  à quatre  heures  du  matin  , âgé  de  près 
de  cinquante-quatre  ans.  M.  de  Chanut , ac« 
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cable  de  douleur,  envoya  aulTi-tot  Ton  fec ré- 
taire au  palais , pour  avertir  la  Reine  à Ton  le- 
ver que  Defcartes  étoit  mort,  Chrifh’ne,  en 
l’apprenant  , verfa  des  larmes.  Elle  voulut  le 
faire  enterrer  auprès  des  Rois , Sc  lui  ‘élever  un 
maufolée.  Des  vues  de  religion  s’opposèrent  à 
ce  deiïein.  M.  de  Chanut  demanda  Sc  obtint 


qu’il  fût  enterré  avec  (implicite  dans  un  cime1 


tière,  parmi  les  catholiques.  Un  prêtre,  quel- 
ques flambeaux , & quatre  personnes  de  marque 
qui  étoient  aux  quatre  coins  du  cercueil  , voilà 
quelle  fut  la  pompe  funèbre  de  Defcartes.. 
M.  de  Chanut  , pour  honorer  la  mémoire  de 
fon  ami  & d’un  grand  homme  , fit  élever  fur 
ici:  tombeau  une  pyramide  q narrée,  avec  des 
infcriptions.  La  Hollande  , où  il  avoir  été  per- 
fécuté  de  fon  vivant,  fit  frapper  en  fon  honneur 
une  médaille , dès  qii’il  fut  mort.  Seize  ans 
après  , c’eft-à-dire  en  1 666  , fon  corps  fut 
tranfporté  en  France.  On  coucha  fes  offemens 
fur  les  cendres  qui  revoient,  Sc  on  les  enferma 
dans  un  cercueil  de  cuivre.  C’efl:  ainfi  qu’ils  ar- 
rivèrent à Paris  , où  on  les  dépofa  dans  l’églife 
de  Sainte  Geneviève.  Le  24  Juin  1 66j  , on  lui 
lit  un  fervice  folemnel  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence. On  devoir , après  le  fervice , pro- 
noncer fon  oraifon  funèbre  5 mais  il  vint  un 
@rdre  exprès  de  la  cour,  qui  défendit  qu’on  la 
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prononçât.  On  fe  contenta  de  lui  dreder  un 
monument  de  marbre  très  - /impie  , contre  la 
muraille,  au  dedus  de  Ton  tombeau,  avec  une 
épitaphe  au  bas  de  Ton  bu/te.  Il  y a deux  inf- 
criptions,  Tune  latine  en  ftyle  lapidaire,  8c 
l’autre  en  vers  François.  Voilà  les  honneurs  qui 
lui  furent  rendus  alors.  Mais  pour  que  fon 
eloge  fût  prononcé  , il  a fallu  qu’il  fe  foie 
écoulé  près  de  cent  ans , 8c  que  cet  éloge  d’un 
grand  homme  ait  été  ordonné  par  une  coitipa» 
gaie  de  Gens  de  Lettres. 
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DEM.  DE  VOLTAIRE 

Â L’ A U T E U R 

D E 

L'ÉLOGE  DE  DESCARTES. 

Je  n’ai  reçu  qu’au jourd'hui , Mon- 
iteur , le  préfent  dont  vous  m’avez 
honoré  , & la  lettre  charmante  dont 
vous  l’accompagnez.  La  mort  de  no- 
tre Réfîdent,  chez  qui  le  paquet  eft 
refté  longtemps,  a retardé  mon  plai- 
iir,  & je  me  hâte  de  vous  témoigner 
ma  reconnaiffance.  Vous  nefavez  pas 
combien  je  vous  fuis  redevable.  Ce 
n’efi:  point  là  un  difcours  académique  ; 
c’eft  un  excellent  ouvrage  d’éloquence 
&de  philofophie.  Autrefois  nous  don- 
nions pour  fujet  du  prix  , des  textes 
faits  pour  le  Séminaire  de  A S ; 
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aujourd  nui  les  fujets  font  dignes  de 
vous,  ii  eft  plaidant  qu’à  la  fuite  d’un 
écrit  fi  fublnne  , ii  fe  trouve  une  ap- 
probation de  deux  D ; elle  ne 


peut  nuire  pourtant  à votre  ouvrage, 
ii  eu  admirable  maigre  leur  fuffrage. 

On  ne  lit  plus  Defcartes ; mais  on 
lira  fon  éioge,  qui  eft  en  même  temps 
le  vôtre.  Ah  ! Moniteur , que  vous  y 
montrez  une  belle  ame  , & un  efprit 
éclairé!  (^uel  morceau  que  l’hifioire 
de  la  perfécution  du  nommé.  Voet 


contre  Dejcartes ! Vous  avezemployé 
ic  fortifié  les  crayons  de  Démojlhène 
pour  peindre  un  coquin  abfurde  qu 
o!e  pourfuivre  un  grand  homme.  Vous 
mavtz  fait  un  vrai  plaifir  de  ne  pas 
oublier  le  petit  Conseiller  de  province' 
qui  méprifait  le  Philofophe  fon  frère. 
Tour  votre  ouvrage  m’enchante  d’un 
bout  a t atnre  , & je  vais  le  relire  dès 
que  j aurai  dicié  ma  lettre;  car  1 état 
o j je  luis  nie  permet  rarement  d’é- 
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le  génie  de  Dej  cartes  de  fes  chimères; 
& vous  avez  habilement  montré  com- 
bien l’auteur  même  des  tourbillons 
était  un  homme  fupérieur. 

On  m’a  dit  que  vous  faites  un  poëme 
épique  fur  le  Czar  Pierre.  Vous  êtes 
fait  pour  célébrer  les  grands  hommes  ; 
c’eft  à vous  à peindre  vos  confrères. 
Je  m’imagine  qu’il  y aura  une  philo- 
fophie  fublime  dans  votre  poëme.  Le 
fiècie  eft  monté  à ce  ton-là  , & vous 
n’y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites  , dans  votre  éloge  de 
JDefcartes , un  éloge  de  la  folitude  qui 
m’a  bien  touché.  Plût  à Dieu  que  vous 
vouluffiez  partager  la  mienne , & y vi- 
vre avec  moi  comme  un  frere  que  i e* 
loquence  , la  poëfie  & la  philofophie 
m’ont  donne.  J ai  oans  ma  mazure  un 
ami , qui  eft  , comme  moi , votre  ad- 
mirateur , & avec  qui  je  voudrais  paf- 
fer  le  refte  de  ma  vie  ; c’eft  M. 
D.. . . , qu’un  malheureux  emploi  de 
finance  rappelle  a Paris,  il  vous  dira 
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quelle  obligation  je  vous  aurais , ü 
vous  daigniez  venir  tenir  fa  place.  I! 
eft  vrai  que  dans  l’été  nous  avons  un 
peu  de  monde  , & même  des  fpeéta-- 
cles  ; mais  je  n’en  fuis  pas  moin'ÿ'foü- 
taire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus- 
grand  loifir  : vous  feriez  renaître  ces- 
temps  que  nos  petits-maîtres  regar- 
dent comme  des  fables  , où  les  talens- 
& la  philofophie  réunifiaient  des  amis 
ious  le  meme  toit.  J’ai  bien  peur  que 
nia  propofinon  ne  foit  aufiî  qu’une 
fable  ; mais  enfin  il  ne  tient  qu’à  vous- 
d’en  faire  la  vérité  la  plus  confolante 
pour  votre  ferviteur,  pour  votre  ad- 
mirateur, &,  permettez -moi  de  le- 
dire,  pour  votre  ami , 


DE  LOUIS, 


DAUPHIN  DE  FRANCE . . 


Nofcere  provincias , nofci  exercitui, 
difcére  à peritis  , fequi  optimos , nihil 
appetere  jadlatione. 

Imperare  poflet  magis  quàm  vellet. 
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E N célébrant  le  Prince  que  la; 
France  regrette  , ce  n’eft  pas  un  vain 
éloge  que  j’entreprends.  Qu’impor- 
tent à une  cendre  infenfible  nos  re- 
grets & nos  louanges  ! Quelques- 
vérités  utiles  à ceux  qui-,  comme  lui , 
font  deftinés  à gouverner , honore— 
ront  plus  fa  mémoire,  que  les  larmes 
qne  nous  pouvons  verferfur  fa  tombe,,. 
O vous  qui  le  pleurez,  c’eftlà  l’hom^ 
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mage  qui  eil:  digne  de  lui.  Je  vais 
rendre  compte  à la  Patrie  de  fes  tra- 
vaux, de  fes  penfées,  de  tout  ce  qu’il 
eût  voulu  faire  pour  la  rendre  heu- 
reuie.  Je  fais  qifenlevé  à la  fleur  de 
ion  âge  , il  n’a  pu  former  que  des 
vœux  pour  l’Etat;  mais  fa  mémoire 
ne  doit  pas  nous  en  être  moins  chère. 
Qu  avoit  fait  pour  Rome  ce  Germa- 
meus  , dont  le  nom  efl;  encore  aujour- 
d’hui fi  célèbre?  ï!  remporta  quelques 
victoires , mais  il  ne  fit  rien  pour  le 
bon  h eur  de  Rome.  Il  fut  vertueux  ; 
voilà  fa  gloire.  Tous  les  Romains  le 
pleurèrent.  Les  ennemis  de  l’Empire 
ne  furent  pas  infenfibles  à fa  mort; 
& la  plume  de  Tacite  traça  fes  vertus 
à la  poftérité.  Trop  inférieur  à ce 
grand  homme  par  Tes  talens , j’afpire 
à î egaler  dans  l’amour  des  vertus. 
J’aurai  du  moins  la  gloire  de  l’imiter % 
en  louant  un  Prince  qui  a pafie  quinze 
ans  à fe  rendre  digne  de  régner,  & 
qui  n’eut  de  défit  que  celui  de  voie 
les  hommes  heureux. 
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Dans  cet  éloge , je  ne  dirai  rien  qui 
ne  loit  dicté  par  l’amour  du  bien  pu- 
blic , & dont  j’aye  à rougir  devant 
celui  qui  voit  les  cœurs  des  hommes. 
Si  jamais  ie  menlonge  n’a  iouiilé  mes 
écrits , fx  ia  flatterie  n’a  point  cor- 
rompu mon  cœur  , ô Prince , ce  n’eft 
pas  en  te  louant  que  je  commencerai 
i’apprenti/fage  de  la  baflèflè&  du  vice. 
Tu  vécus  vertueux,  & ton  ame  dé- 
daignerait de  vils  éloges  que  tu  n’au- 
rois  pas  mérités. 

Ceux  qui  avoient  la  confiance  de  ce 
Prince , ceux  qu’il  nommoit  fes  amis , 
ne  trouveront  point  leur  nom  dans 
cet  ouvrage.  C’eft  à la  nation  qui  les 
commît , à les  louer.  C’eft  à eux  à 
faire  leur  renommée  par  leurs  vertus 
ou  leurs  talens.  Qu’ils  méritent  les 
eioges  publics  , & la  France  les  pleu- 
rera auflî  quand  ils  ne  feront  plus. 
Mais  vous  , o reftes  de  lui-même  , ô 
gages  d’une  union  tendre  & lactée , 
jeunes  Princes  , & vous  fur- tout  qui 
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devez  fuccéder  à Ton  rang,  enfant  de 
l’Etat  & de  !a  Patrie , en  écrivant  ce 
foible  ouvrage,  mon  cœur  s’occupera 
fouvent  de  vous.  J ’oferai  quelquefois 
vous  parler  de  vos  devoirs,  J’oferai 
mettre  devant  vos  yeux  une  grande 
Nation  dont  vous  êtes  l’efpérance.- 
Déja  mon  cœur en  vous  parlant , 
éprouve  cette  émotion  qu’infpire  l’a- 
mour de  fon  pays.  Ah  ! puitTsez-vous 
éprouver  bientôt  vous  - même  ce  fen- 
daient fi  doux  , préfage  du  bonheur 
de  nos  enfans  & de  nos  neveux  ! 
Puiffiez- vous  , Prince,  vous  accoutu- 
mer de  bonne-heure  à écouter  la  voix 
de  la  Patrie  & de  la  Vérité  ! 

La  naiflance  de  Louis  Dauphin 
parut  être  un  bienfait  du  ciel.  L’ar- 
rière-petit-fils de  Louis  XIV,  à peine 
échappé  des  ruines  de  fa  maifon , 
alarmait  l’Etat  par  une  foible  fanté. 
Une  maladie  datigereufe  l’avoit  pref- 
qu’enlevé  aux  vœux  de  la  Nation.  Le 
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fan  g de  ce  Duc  de  Bourgogne  adoré 
eût  été  tari  pour  la  France.  L’incerti- 
tude de  l’avenir , des  orages  paffés , des 
prétentions  qui  pouvoient  acquérir  de 
la  force,  tout  tnquiétoit  & alarrnoit 
nos  pères.  L’Etat  fatigué  des  longues 
agitations  du  règne  de  Louis  XlV, 
ne  dédroit  que  le  repos.  C’eft  dans 
ces  circonftances  que  naquit  Louis 
Dauphin  de  France.  La  naiffance 
d’un  enfant  qui  doit  régner , eft  un 
grand  événement  pour  une  Nation. 
Ce  moment  décide  peut-être  fi  un 
peuple  entier  pendant  quarante  ans 
doit  être  heureux  ou  malheureux:  & 
tandis  que  le  peuple  qui  n’a  jamais 
que  la  penfée  du  moment , entoure 
avec  des  bénédictions  le  berceau  d’un 
enfant,  le  citoyen  fage  & fenfibîe  lève 
fes  mains  au  ciel , & demande  à Dieu 
que  cet  enfant  foit  jufte. 

Le  Dauphin  étoit  né  pour  la 
vertu;  mais  il  falloit  commencer  par 
foutenir  la  plus  terrible  des  épreuves, 


celle  de  fon  rang.  Il  était  Prince,  & 
il  le  lavoir.  Dans  un  âge  où  Pefprit 
ne  voir  aucuns  rapports,  où  Famé  effc 
trompée  par  les  fens  fans  être  aidée 
par  la  réflexion  , où  les  événemens 
n’ont  pu  donner  de  forme  au  carac- 
tère , comment  rélîfler  à toute  la 
pompe  de  l’éducation  royale  ? Com- 
ment foupçonner  l’égalité  des  hom- 
mes , torique  tant  de  refpech  effacent 
certe  idée  ? Comment  fentir  fa  foi- 
blefTe,  parmi  tant  de  forces  auxquel- 
les on  commande?  Pour  rompre  ce 
charme  dangereux. il  faudroit  mettre 
l’enfant  aux  prifes  avec  ia  nature;  il 
faudroit  lui  donner  l’éducation  des 
événemens  & de  la  néceffiré,  le  fa  mi- 
liarifer  avec  fa  foifaîeffe  , le  fatiguer 
de  fa  propre  ignorance.  Il  faudroit 
fur-tout  l’élever  hors  des  cours  , lui 
cacher  peut-être  fon  rang,  & ne  lui 
apprendre  ce  fecret,  que  îorfqu’i!  au- 
rait allez  de  vertu  pour  en  être  épou- 
vanté. Mais  ccs  vues  ne  paraîtront 
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v]ue  des  chimères  au  p!us  grand  nom- 
bre des  hommes  ; & l’habitude  , le 
plus  fort  des  empires  gouvernera 
toujours  les  peuples  & les  Rois. 

La  religion ayec  îa  probité  préfidè* 
rent  à l’éducation  du  Prince,  mais  il 

retira  PCIÎ  fruits  de  ces  premières 
années.  La  nature  lui  réfervoitla  gloire 
de  fe  créer  lui-même;  & dès  qu’il  fe 
connut  , il  recommença  fbn  éduca- 
tion. Il  fe  livra  d abord  aux  charmes 
de  cette  littérature,  h touchante  pour 
ceux  qui  îa  cultivent  , fi  dédaignée 
par  ceux  qui  ne  fentent  rien.  îl  prêtoit 
1 oreille  à la  tendre  harmonie  des  poè- 
tes. L’orateur  de  Rome  portoit  dans 
fon  a me  îa  douce  impre  filon  de  ion 
e.oquence.  L étude  des  langues  lui 
ouvrit  .tous  les  fiècles  & tous  les- 
pays  *.  Il  apprit  à juger  Jes  nations 


* L’étude  des  langues  , qui  eft  le  premier 
infiniment  des  connoijfiances  humaines  . efib 
peut-être  plüs  utile  encore  aux  Princes,  qu’aux 
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dans  leurs  ouvrages.  Tous  les  arts 
vinrent  former  fon  goûr.  Il  admiroit 
cette  efpèce  de  création  qui  donne  de 
la  vie  aux  couleurs  , des  paillons  au 
marbre  , du  mouvement  à Parrain. 
Un  art  plus  enchanteur  encore  vint 
s’emparer  de  fon  ame , c’eft  celui  qui 
fait  naître  le  fentiment,  de  l’harmonie 
des  fons.  La  muflque,  qui  chez  les 
anciens  faifoit  partie  de  la  politique, 
devroit  peut-être  entrer  dans  P éduca- 
tion de  tous  les  Princes.  Trop  portés 
par  leur  élévation  , à une  certaine 
fierté  de  caractère  , peut-être  ieroient- 
ils  heureux  de  n’être  pas  infenfibles  à 

particuliers.  Depuis  que  leur  dignité  ne  leur 
permet  prefque  plus  de  voyager  pour  s’inltruire, 
en  parcourant  les  ouvrages  des  différentes  na- 
tions, ils  appellent,  pour  ainft-dire,  ces  nations 
autour  d’eux  , & ils  les  jugent.  C’eft  là  qu’ils 
trouvent  Pefprit  des  liècles  & des  peuples  ; c’eft 
là  qu  en  comparant  tous  les  préjugés  , ils 
peuvent  les  vaincre  l’un  par  l’autre  , & fe  gué- 
rir des  erreurs  de  leur  nation  , par  le  fpeélacic 
des  erreurs  de  la  terre. 


5^  U D A U P H I N.  2 3 

un  art,  qui  en  réveillant  les  plus  dou- 
ces émotions  dans  l’ame , la  difpofe 
à rattendriflèment  & à ]a  pitié 

Te  ne  crains  pas  qu’on  reproche  au 
Dauphin  la  connoifiance  & le  goût 
de  ces  arts  d’agrément.  Chargé  de  les 
protéger,  le  Prince  doit  les  connoî- 
tie.  Lui  feuî  peut  les  porter  au  grand  5 
lui  feu!  peut  lutter  contre  la  pente  in- 
vincible qui  „ dans  les  temps  de  luxe 
& de  molleflè , force  le  talent  à fuivre 
le  cours  de  fon  fiècie,  & à le  rétrécir 
ou  fe  corrompre.  Mais  leur  connoif- 
fance  ne  forme  dans  le  Prince  qu’une 
éducation  de  fentiment&  de  goût.  11 
en  efî  une  autre  plus  relative  au  bon- 
hwi;r  des  peuples  & au  devoir  des 

*ot,  , & qui  e£l  le  fruit  des  études  les 
plus  profondes. 

Comme  il  eft  un  moment  dans  la 
nature,  où  la  raifon  fe  forme  , où 
l’exiftence  s’étend , où  l’homme  qui 
julqa  alors  n'avoit  vécu  que  pour  lui- 
même  , commence  à vivre  dans  fes 
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femblabies  ; il  eil  un  moment  pareil 
où  le  jeune  Prince,  digne  de  gouver- 
ner un  jour,  commence  à naître  pour 
fes  Etats , & voit  pour  la  première 
fois  les  rapports  qui  le  lient  au  lort  de 
vingt  millions  d’hommes  , &qui  lient 
vingt  millions  d’hommes  à lui.  D’a- 
bord il  s’étonne  & s’enorgueillit  peut- 
être.  Bientôt  il  eft  effrayé.  Telle  eftla 
révolution  qui  i'e  Ht  dans  le  Dau- 
phin de  la  France  , il  y a quinze  ans. 

I!  avoir  affez  de  lumières  pour  l'en- 
tir  que  l’étude  du  gouvernement  avoit 
befoin  d'un  efprir  vigoureux  & pro- 
fond , accoutumé  à réfléchir  & à com- 
mander a fes  idées.  La  penfée  , com- 
me un  courber  rebelle  , réfifte  à ceux 
qui  n'ont  pas’  pris  l’habitude  de  la 
dompter.  I!  vit  donc  qu’il  falloir  d’a- 
bord travailler  fon  efprir , & former 
rinftrument  avant  de  commencer  l’ou- 
vrage. 11  fe  jerra  dans  l’étude  des  livres 
philolbphiques.  D’abord  il  étudie  la 
lofocue  «de  ces  folitaires  célèbres, ad- 

*->  A 

mirareurs. 
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niiiateurs,  rivaux  & compagnons  de 
x aical.  C cû  là  qu’ii  apprend  cet  arc 
qu’on  a réduit  en  règles,  de  lier  en- 
fembie  fes  idées,  & de  paffer  de  l’une 
à l’autre  en  les  enchaînant.  Pour  juger 
combien  cet  art  eft  utile  au  Prince, 
qu  on  penfe  qu’un  faux  raifonnement 
dans  un  confeil , a fouvent  préparé  la 
chute  d’un  Etat.  Ces  fecours  ne  lui 
fu/nfoient  poinr.  Il  s’applique  à l’é- 
tude des  phifofophes  les  plus  célèbres. 
Lepere&  le  créateur  delà  philofo- 
phie  moderne  lui  offre  fa  Méthode  & 
Ion  Doute.  Il  recherche  avec  Malle- 
branche  les  erreurs  de  l’imagination 
& des  fens  , & s’affure  du  caractère 
de  la  vérité.  Il  fuit  pas  à pas  dans 
Loke  , la  marche  & le  développement 
de  1 e/prit  humain.  Ces  ouvrages  fai- 
foient  les  délices  de  ce  Prince ,%  l’ob- 
jet de  fes  méditations.  C’étoit  là  qu’il 
mûri ffoit  fon  efprit  pour  des  études 
purs  relevées.  Il  y a plus  de  rapport; 
qu’on  ne  croit , entre  i’efprit  du 
Tome  IV.  r 

JM 
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philofophe  & celui  du  Prince.  Dans 
tous  les  deux  , l’inftru tuent  eft  le 
même  ; l’objet  feul  des  travaux  eft 
différent.  Tôus  deux  doivent  appren- 
dre à géneralffer  leurs  idees  . & iaifit 
de  o-rands  réfuita'ts , a fuivre  l’enchaî- 
nemenc  des  effets  & des  caufes.  Tous 
deux  doivent  le  faire  des  principes 
cpii  afïurent  leur  marche , autour  oef* 
quels  ils  puiflent  rafle mbler  les  détails, 
& les  lier  d une  chaîne  commune. 
Tous  deux  doivent  appuyer  ces  prin- 
cipes , non  fur  le  préjugé , fur  des 
idées  paffagères  & des  conventions 
d’un  moment , mais  fur  1 ordre  & les 
rapports  immuables  des  chofes.  Tous 
deux  enfin  doivent  éviter  l’efprit  de 
fyftème,  qui  égare  au  lieu  de  guider*. 
C’eft  dans  les  mêmes  vues  que  le 


* On  ne  peut  donc  douter  que  l’étude  des 
ouvrages  philofophiques  ne  foit  très-utile  pour 
l'efpiit  d’un  jeune  Prince,  trile  1 étend  3 for 
tifie  oC  l'éclaire. 


* > • , VT 

bu  Dauphin. 

jy  ■ 

Dauphin  avoir  étudié  l’hiftoire  im- 
«îeuie  de  la  philolbphie.  Ce  vaÜe 
tableau  des  opinions  & de*s  erreurs 
lui  apprenoit  à concoure  l'efprit  hu- 
main : ii  voyait  quelles  opinions  on£ 
ete  liées  avec  les  climats  , les  flècies 
jes  t>°u v ernemens , & l’influence  qu’el- 

cs  ont  eue  fur  le  fort  des  peuples  Sc 
des  Rois . 

Quand  ii  fe  fut , pour  ainfi  - dire 
eflaye,  & qu’il  eut  développé  en  lui 
cette  portion  de  l’efprit  philofopfiique 
qui  fuit  la  chaîne  des  objets,  il  fe  livra 
tout  entier  à i’étude  qui  devoir  l’oc- 
cuper le  relie  de  fa  vie.  D’abord  il  fe 
forma  pour  lui-même  un  plan  raifonné 
e toUa  .es  objeio  du  gouvernement. 

Il  n’y  a des  peuples  & des  Rois  que 
depuis  que  les  fociétés  font  établies  ' 
Pour  connoître  l’étendue  du  pouvoir’ 
ouverain  , il  étoit  donc  remonté  à 
l’origine  de  ces  grands  corps  , qui 
rafîèmblant  les  hommes  épars  fur  la 
terre , ont  formé  de  toutes  les  voloa* 

Lij 
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tés  une  feule  volonté , & de  toutes  les 
forces  divifées , une  force  publique  & 
générale.  C’eft  dans  ce  moment  qu’il 
avoir  vu  la  fouveraineté  élever  fa  tete 
au  milieu  des  hommes.  Elle  étoit  ap- 
puyée fur  la  loi;  mais  elle  paroinoit 
marcher  entre  le  defpotifme  & l’anar- 
chie ; & la  loi  vigilante  , mefurant  fes 
pas  , la  tenoit  toujours  à une  égale 
diftance  de  ces  deux  termes.  Le  Dau- 
phin avoir  médité  tous  ces  livres 
célèbres  qui  , en  marquant  les  rap- 
ports du  Souverain  avec  le  peuple  , 
ont  établi  les  fondemens  du  droit  pu- 
blic. Mais  la  droiture  de  fon  ame 
qui  cherchoit  toujours  la  vérité , nt 
lui  faifoit  voir  fouvent  qu’avec  indi- 
gnation , dans  ces  livres  vantés  , le; 
préjugés  de  l’homme  mis  à la  p!ac< 
des  loix  de  la  nature,  la  force  érigé* 
en  droit , le  fang  des  peuples  vendi 
aux  caprices  de  .a  tyianni*- , sa  ferti 
tude  autorifée  par  des  raiionnemen, 
ci’efclaves  , la  dignité  de  la  natur 
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humaine  méconnue  par  des  hommes  ÿ 
ïe  peuple  calomnié  devant  fes  chefs  i 
& des  Ecrivains  foibles  ou  mercénai- 
res  , qui  allez  hardis  pour  fe  charger 
de  la  caufè  du  genre-humain  , la  tra- 
hiffoient  indignement  pour  un  vil  inté-» 
rêt  d’honneurs  ou  de  fortune.  Il  fen- 
toit  que  la  grandeur  des  Souverains 
étant  d’être  juftes , c’étoit  ofFenfer  les 
Rois  que  de  leur  livrer  les  peuples 
comme  des  troupeaux.  C’eft  dans  ces 
vues  d’humanité  qu’il  avoir  pefé  le 
droit  de  la  guerre.  Je  goûte  une  fa- 
tfsfaéiion  bien  douce  , en  apprenant 
aux  hommes  qu'il  y avoir  un  Prince 
deftiné  à régner  fur  eux,  qui  n’avoit 
que  de  l’horreur  & du  mépris  pour  ce 
brigandage  infenfé.  I!  ne  croyoit  pas 
que  la  conquête  d’une  province  pût 
être  mife  en  balance  avec  la  vie  d’un 
homme;  & le  Prince  qui  remportait 
une  viêtoire  injufte  ? lui  paroiffoit  être 
autant  de  fois  afîaflïn  & meurtrier 
qu’il  périfToic  d’hommes  fur  le  champ 
de  bataille.  J iii 


I 
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Inftruit  de  l’origine  & de  l’étendue 
du  pouvoir  fouverain  , & du  rapport 
des  nations  avec  les  nations  , il  cher- 
che  les  moyens  de  procurer  à l’Etat 
qui  doit  lui  être  confié,  la  plus  grande 
félicité  du  plus  grand  nombre  ; mais 
pour  y parvenir,  il  faut  qu’il  con- 
noiffeles  hommes.  Un  Dauphin  ne 
les  voit  point  agir.  Il  ne  les  entend 
pas.  Sa  dignité  c j'  en  impofe  , arrête 
routes  les  pafiioos.  Le  Prince  qui  pen- 
dant trente  ans  n’a  vu  que  des  cour- 
tifans,  n’a  pas  encore  vu  d’hommes. 
Il  a donc  befoin  d’être  tranfporté 
dans  un  pays  nouveau  , où  la  nature 
fe  déployé  avec  toutes  fes  foiblefles  , 
où  l’on  voye  le  jeu  de  tous  les  ref- 
forts  , où  les  vices  n’ayent  plus  de 
mafque,  où  les  fourberies  politiques 
portent  leur  nom.  Ce  pays  ed  l’hif- 
toire.  Le  Dauphin  la  parcourt  avec 
avidité.  Il  voit  dans  les  hommes  qui 
ont  vécu  , ceux  qu’il  doit  gouverner 
un  jour.  Il  y trouve  ia  morale  toujours 

* 
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Incertaine  des  particuliers } & la  mo- 
rale encore  plirè  flottante  des  Etats* 
Il  y étudie  Part  de  faire  fortir  du  mi- 
lieu de  tous  ces  chocs  & de  toutes 
ces  réflilances , la  plus  grande  fortune 
de  bonheur.  Les  hommes  qui  ont  ré- 
gné ? attirent  fur-tout  fes  regards.  Si 
tout-à-coup  on  tranfportoit  un  jeune 
Prince  dans  un  vafte  & immenfe  mau- 
foîée , où  les  cendres  de  tous  les  Sou- 
verains qui  ont  exiflé  fur  la  terre  , 
Rois  , Pontifes , Empereurs,  ou  Cali- 
fes, fufîènt  réunies,  & qu'il  pût  voir 
écrit  fur  chacune  de  ces  urnes  le  juge- 
ment des  Nations  & delà  Renommée, 
là  le  refped  & l’amour,  ici  la  haine  & 
le  mépris , queile  impre filon  ne  feroic 
pas  fur  lui  ce  grand  fpeâacle?  Voilà 
ce  qu’eft  l’hiftoire  pour  le  Prince.  Du 
milieu  de  tous  ces  tombeaux,  il  voie 
s eiever  le  fantôme  de  la  poftérité  qui 
lui  crie,c’eft  ici  que  tu  feras  toi  même 
placé,  c’eft  ici  qu’un  jour  tu  dois  être 
jugé. 

L iv 
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L’hiftoire  des  Républiques  ancien- 
nes avoit  élevé  fon  a me  par  le  fpec-- 
tacle  des  vertus.  Les  Etats  modernes, 
malgré  le  vice  & la  foibleiïe  de  leur  ini- 
titution  , lui  avaient  offert  des  leçons 
utiles.  Mais  il  s’arrête  fur  l’hiftoire  de 
la  France.  Ses  loix  & fa  conftitution , 
les  droits  des  Rois  & ceux  des  peu- 
ples , les  maux  de  l’anarchie  & les 
maux  du  defpotifme  , la  fource  de  la 
grandeur  ou  de  la  décadence  dans 
chaque  époque , les  avantages  ou  les 
abus  de  chaque  principe  d’adminiflra- 
tion , les  orages  des  guerres  civiles , 
les  corivulfions  du  fanatifme , le  choc 
de  deux  pouvoirs  rivaux  , les  fuites 
cruelles  d'une  autori té  ufurpée  ; il  cher- 
che à tout  voir  & à profiter  de  tout. 
Il  fuit  avec  attention  , à travers  les 
différens  fiècles  , l’origine  , les  pro- 
grès & les  changemens  de  ces  corps 
intermédiaires  qui  font  de  l’eflence 
des  monarchies,  qui  conferventle  dé- 
pôt des  loix  , & veillent  fur  les  formes 
dont  doit  être  revêtue  l’autorité  fou- 
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veraine.  C’étoit  dans  cette  hiftoire 
qu’il  avoir  appris  à connaître  & à ju- 
ger fa  nation.  Il  avoir  vu  , dans  tous 
les  temps  de  la  monarchie  , une  nation 
aimable  & généreufe  , gaie  dans  le 
malheur  , brave  dans  les  combats  r 
plus  près  de  l’excès  que  de  fopiniâ- 
treté  du  courage  , plus  faite  pour  être 
gouvernée  par  les  mœurs  que  par  les- 
loix  , plus  fenfible  à l’opinion  qu’à  la 
vertu  , auffi  impétueufe  dans  fa  foi- 
bleffe  que  dans  fa  force,  brillante  & 
légère  , profondément  occupée  au- 
jourd’hui de  ce  qu’elle  oubliera  de- 
main , ardente,  capable  d’enrhoufïaf- 
me  , incapable  de  grands  crimes  , & 
peut-être  de  tour  ce  qui  demande  de 
l’énergie  &:  de  !a  fuite  ou  dans  le  bien 
ou  dans  le  mal.  I penfoit  qu  une  telle 
nation  avoir  plus  befoin  de  chefs 
qu’une  autre  pour  la  conduire  j que  les* 
principes  qui  lui  manquoient  , dé- 
voient être  dans  la  tête  du  Prince  ç, 
qu’en  donnant  une  arne  à cette  force 
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impécueufe  , on  pouvoit  vaincre  les 
plus  grandes  réfiftances  ; que  îe  reflort 
de  l’honneur  , plus  forr  que  les  ré- 
compenfes  & que  les  peines,  pouvoir 
fuppîéer  à toutes  les  vertus,  & rendre 
toutes  les  pallions  utiles. 

L’hiftoire  lui  avoir  donné  la  con~ 
noiflance  des  hommes  ; niais  elle  ne 
pouvoit  lui  donner  celle  des  provin- 
ces & de  l’etat  aétuel  du  royaume.  Le 
Duc  de  Bourgogne  Ton  aïeul , avide 
comme  lui  de  s’inftruire  , avoir  de- 
mandé des  mémoires  aux  Intendans. 
mais  il  ne  fe  trouva  qu’un  feuî  hom- 
me , ou  inftruir,  ou  aétif,  ou  digne  de 
fervir  la  Patrie  & le  Prince  ; & l’héri- 
tier de  la  France  ne  put  parvenir  à 
la  connoître.  Inftruir  par  cet  exemple, 
le  Dauphin  défiroic  de  voyager  lui- 
même  dans  les  provinces.  I!  fentoit 
que  c’étoit  là  une  des  meilleures  par- 
ties de  l’éducation  d’un  fils  de  Roi. 
En  effet  , qu’apprend  on  dans  une 
cour  ? Quel  fpedacie  y vient  intéreflèr 
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Famé?  Quels  malheureux  y réveillent 
la  feniïfaüité?  Quels  objets  y éclairent 
& y aggrandilîènc  i’efprit  ? Du  luxe  > 
de  l’orgueil  & du  fafte  , voilà  les  le- 
çons des  cours.  C’eft  en  parcourant 
les  provinces  , qu’un  fils  de  Roi  de- 
viendroit  homme  & politique.  C’eft 
là  qu’il  pourrait  eft  mer  les  forces 
d’une  nation:  car  la  nation  n’eft  point 
dans  les  palais;  elle  eft  dans  les  filions 
des  campagnes  , fous  le  chaume  du 
laboureur,  dans  l'atelier  de  l’artifan  , 
fous  les  toits  obfcurs  de  la  médiocrité. 
C’eft  la  que  font  les  armées  & les  flot- 
tes , les  mains  qui  nourriftènt  l'Etat , 
les  bras  qui  le  défendent , les  arts  qui 
l’enrichiflént.  Près  des  cours  on  ne 
fent  ni  la  misère  ni  la  dépopulation 
d’un  Etat.  A melure  que  les  campa- 
gnes fe  dépeuplent, la  capitale  fe  rem- 
plit. L’or,  par  une  pente  invincible, 
y coule  fans  ceiïè  du  fond  des  pro- 
vinces. Le  luxe  même  y cache  la  mi- 

m 

sère  ; & l’indigence , pourfuivie  par  la 


honte,  apprend,  pour  lui  échapper , 
à imiter  la  richeffe.  Mais  dans  les  pro- 
vinces , on  voit  à découvert  l'état  d’un 
royaume.  S’il  efr  malheureux,  la  mi- 
sère y traîne  fes  lambeaux  ; la  pâleur 
y décèle  le  befoin.  Dans  le  filence  des 
campagnes  , on  entend  mieux  les  cris, 
des  enfans  qui  demandent  du  pain  à. 
leur  mère  affamée.  La  vue  d’une  chau- 
mière qui  tombe  en  ruine,  ou  d’une 
grange  entr’ouverte , feroit  naître  plus, 
d idées  utiles  au  Prince,  que  toute  la 
pompe  des  palais  des  Rois.  Le  Dau- 
phin étoit  vivement  frappé  de  l’uti- 
lité de  ces  voyages  ; i!  aimoità  fe  rap- 
peller  Couvent  cette  idée;  il  aimoit  à 
en  parler  : & lorfqu’ii  commença  à 
s’afFoiblir  , îorlqu’il  efpéroit  encore, 
& que  la  France  efpéroit  avec  lui,  le 
premier  ufag.e  qu’il  eût  voulu  faire  de 
fa  fan  té,  ô peuples /eût  été  l’exécu- 
tion de  ce  projet.-  Mais  s’il  y a des 
connoiflances  qu’il  étoit  obligé  d’at- 
tendre, il  alloit  au  devant  de  celles. 
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qui  ne  dépendoient  que  de  l’aétivité 
de  fon  elpriu 

Il  avoir  vu  que  tour  gouvernement 
utile  aux  peuples  eft  fondé  fur  les  loix. 
Il  veut  donc  les  connoître.  Mais  le 
Prince  n’a  pas  befoin  de  les  étudier 
comme  le  Magiftrat.  Celui-ci  doit  en 
fuivre  les  détails  ; l’autre  doit  en  faifir 
l’enfemble  & l’efprit  général.  Lorfque 
le  Dauphin  commença  cette  grande, 
étude  , depuis  quelques  années  paroif- 
foit  en  France  ce  livre  célèbre  , où 
toutes  les  loix  des  nations  font  envi- 
fagées  fous  tous  leurs  rapports.  Le 
Dauphin  l’avoir  lu  avec  la  réflexion 
d’un  homme  d’Etat,  L’obfcurité  ré- 
pandue quelquefois  lut  cet  ouvrage 
utiie3 , & profond  lors  même  qu'il  ne, 
paroic  pas  l’être  , lui  fit  délirer  d’en- 
tendre & de  confiai  ter  l’auteur  lui- 


même.  Déjà  il  étoit  affez  h 
l’admirer  fou  vent  ■,  &*  le 


rut ruit  pour 

combattre 


quelquefois,  fl  lui  propofa  fes  doutes  ; 
& tel  fut  le  liiccès  de  ces  conférences 
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que  îe  Dauphin  aima  toujours  & 
refpeda  ce  grand  Homme , lors  même 
qu  il  ne  penlbit  pas  comme  lui.  Ainfi 
un  Roi  célèbre  du  Nord  confulta 
Léibnitz  fur  la  légi dation;  & le  phi— 
lofophe  eut  la  gloire  d’éclairer  le 
Prince  * *•. 

Fidele  au  plan  qu’il  s’ed  tracé , il 
defcend  de  ces  idées  générales  fur  tou- 
tes  les  loix,  aux  loix  particulières  de 
îa  France.  ïl  avoir  jet  té  les  yeux  fur  - 
ce  cahos.  Il  avoir  vu  prefque  toutes 
nos  loix  politiques  & civiles  prendre 
leur  fource  dans  ce  gouvernement 
fînguîier  qui  établir  a la  fois  ia  dépen- 
dance des  ch  >fes  & celle  des  perfon- 
nes  , qui  fit  naître  une  foule  de  droits 
fur  un  même  domaine  , créa  des  lei- 


* C’eft  ^ans  cette  occafion  qu’on  pouvoir 
appliquer  à Monfîeur  ie  Dauphin  ce  mot  de 
Monte  quieil  lui-même  : « que  le  prince  ne  c rai- 
>o  gne  pas  ces  rivaux  qu’on  appelle  les  hommes 

*•  de  mérite  $ il  eh  leur  égal,  dès  qui]  les  aune. 
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gneurs,  fit  des  maîtres , & oublia  les 
hommes,  compoià  la  puiffance  fou- 
veraine  d’une  foule  de  petits  pouvoirs 
enchaînes  & dépendans , dont  la  chaîne 
fe  relachoit  à mefure  qu'elle  devenait 
plus  étendue , elpèce  cfar  (focratie  tu 
muitueufe , & de  delpotifme  divifé, 
qui  avoir  la  dépendance  des  monar- 
chies fans  i’adivité  de  ion  principe  ? 
& les  troubles  des  républiques  fans 
leur  liberté.  Du  lein  de  ce  gouverne- 
ment féodal , le  Dauphin  avoir  vu 
forcir  nos  loix  iur  les  diftinâions  des 
biens , far  celles  des  perfonnes , llir 
les  privilèges  des  rangs,  fur  les  droits 
des  domaines  , fur  les  fucceffions  des 
citoyens,  & la  foule  prefqu  innombra- 
ble de  nos  coutumes.  La  France  lui 
parut  comme  accablée  fous  ie  fardeau 
de  fa  îégiÜation  ; & iî  défiroit  qu'en 
écartant  ce  qui  eit  fait  pour  d’autres 
jfiècles  ou  d’autres  mœurs  , on  mit 
enfin  une  jtifte  harmonie  entre  nos  be- 
foins  & nos  :oix. 

Dans  féïude  des  loix  criminelles  , 
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il  s'élève  jufqu’à  ce  point  de  la  mo- 
rale politique  5 qui  tend  plus  à préve- 
nir les  crimes  qu’à  les  punir  , & em- 
pêche le  légiflateur  d’en  être  le  com- 
plice, Les  mœurs  ? autre  efpèce  de 
loi  qui  dirige  l’opinion  publique  & 
qui  en  fait  la  force  , avoient-  égale- 
ment fixé  fon  attention.  Mais  il  voyoit 
avec  douleur  que  ce  refiort  s’afFoiblii- 
foit  tous  les  jours  parmi  nous.  On  Y a 
entendu  déplorer  cette  vénalité  hon- 
te ufe  qui  a mis  un  prix  à tout,  même 
à la  vertu.  On  l’a  vu  chercher  par 
quels  moyens  on  pourroit  remettre 
For  à fa  place  , jufqu’où  pouvoir  s’é- 
tendre l’influence  des  chefs  fur  le  ca- 
ractère des  peuples  ; & fi  dans  la  cour 
d’un  Monarque  , en  dirigeant  utile- 
ment la  dépendance  & l’intérêt , on 
ne  pourroit  pas  faire  fervir  les  vices 
même  d’inftrument  aux  vertus. 

Mais  en  remarquant  dans  fon  fié- 
de  cette  pente  générale  des  âmes  vers 
la  corruption  & l’amour  de  l’or  5 il 
avoir  vu  dans  tous  les  efgrits  une  {&- 
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touffe  henreufe  , qui  les  portoit  à la 
recherche  de  tous  les  grands  objets 
de  la  politique.  Chaque  fiècîe  a fon 
efprit  & fon  caractère.  Le  Prince  eft 
fur  la  hauteur,  & fa  fonction  eil  d’oh- 
ferver  la  pente  & le  cours  du  torrent. 
S’il  a du  génie  & une  véritable  force  ? 
il  le  devance.  Quand  la  direction  eft 
funefte , il  fe  met  au  devant  pour  la 
rompre.  Mais  s’il  eft  fans  vigueur  & 
fans  énergie  dans  famé , & qu’il  refte 
derrière  fa  nation  , alors  il  n’eft  point 
fait  pour  fon  fiècle  , & fon  fiècle  n’eft 
point  fait  pour  lui.  I!  perd  &:  laiîle 
échapper  une  grande  époque;  le  but 
de  la  nature  eft  manqué,  8c  l’ouvrage 
de  l’humanité  perfectionnée  refte  en- 
core fufpendu  pour  des  fiècies.  Le 
Dauphin  ne  vouloir  point  que  , s’il 
étoit  un  jour  appellé  au  trône  de  la 
France  , il  pût  fe  reprocher  de  n’a- 
voir pas  fait  aux  hommes  tout  le  bien 
qu’il  pouvoit  leur  faire.  Il  fa  voit  que 
l’agriculture,  le  commerce  & les  fi- 
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nances  font  les  trois  grands  refiorts 
dans  les  Etats  modernes , comme  la 

vertu  & l’amour  de  la  Patrie  dans  les 

/ 

conftitutions  anciennes;  & ii  avoic  ré- 
fo!u  de  s’inftruire  à fond  fur  tous  ces 
objets  de  l’économie  politique.  O 
vous,  qui  que  vous  foyez  fur  la  terre, 
qui  êtes  dedinés  à régner  , apprenez 
par  l’exemple  de  ce  Prince  à vous 
indruire.  Le  flatuaire  s’exerce  à ma- 
nier le  cifeau.  Le  peintre  étudie  Fart 
des  couleurs  , & deflîne  les  têtes  de 
Raphaël.  L’archireéle  va  parmi  les 
ruines  antiques  mefurer  les  colonnes, 
& lever  les  proportions  des  palais.  Le 
plus  difficile  des  arts  , l’art  de  régner 
ed-ii  donc  le  feuî  qu’il  ne  faille  point 
apprendre?  Autrefois  dans  des  Etats 
moins  grands  , & où  les  mœurs  fai- 
foient  prefque  tout , la  vertu  peut-être 
fuffifoit  pour  gouverner  les  hommes. 
Mais  aujourd’hui  les  Etats  font  de 
vaftes  machines.  Pour  en  dir:°;er  les 

O 

relions,  il  faut  les  connoître.  Un  feuî 


I 
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qui  fe  dérange  arrête  tous  les  mouve- 
mens.  Vous  ne  pouvez  vous  tromper, 
qu’une  nation  nefoit  malheureufe.  Un 
feul  édit  ma!  calculé  fur  les  finances, 
peut  porter  le  dél’efpoir  clans  vos  cam- 
pagnes , & ôter  cent  'mille  bras  à la 
Patrie.  Une  feule  erreur  fur  le  com- 
merce peut  fermer  vos  ports  , & re- 
pouflèr  loin  de  vous  les  richefles 


étrangères.  Les  guerres  injuftes,  les 
batailles  perdues  ne  font  que  des  fléaux 
d’un  moment  : mais  les  erreurs  poli- 
tiques font  te  malheur  d’un  fiècle,  & 
préparent  le  malheur  des  fiècles  fui- 


vans.  Le  Dauphin  étoit  frappé  de 
ces  vérités , & il  regardoit  comme  le 
premier  devoir  de  fon  rang  d’acquérir 
des  connoiflances  économiques  ; il  les 
cherchoit  dans  les  livres  , dans  les 
converfations , dans  des  conférences 
rég’ées  avec  des  hommes  inflauits.  Il 
avoit  donné  une  attention  particulière 
au  commerce,  qui  de  tout  temps  a 
eu  tant  d’influence  fur  les  Etats,  mais 
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qui  aujourd’hui  eft  devenu  prefque  h 
bafe  de  ia  politique  de  l’Europe.  En 
effet,  depuis  que  l'or  eft  la  niefure  de 
tout , depuis  que  la  grandeur  des  Etats 
fe  calcule  , les  moyens  d’acquétir  de 
l’argent , & les  canaux  qui  le  portent, 
font  devenus  le  premier  objetde  l’ad- 
miniftration.  C’eft  dans  les  comptoirs 
des  marchands  qu’on  fe  difpute  les 
mers  & les  champs  de  batailles.  Le 
D auphin  érudioit  le  commerce  en 
Homme  d’Etat.  L’agriculture  qui  en 
eft  la  fource  & la  baie  , l’induftrie  qui 
letend  en  appropriant  les  produirions 
aux  befoins  des  peuples , la  liberté  qui 
en  eft  Famé  , & qui  par  la  confiance 
l’attire  des  bouts  de  l’univers,  le  cré- 
dit public  qui  raffermit  en  multipliant 
les  richefles  réelles  par  des  richefles 
fictives,  le  change  qui  le  facilite  en 
fixant  la  proportion  entre  les  valeurs 
relatives  des  lignes , enfin  cette  ba- 
lance utile  du  commerce,  qui  eft  au- 
jourd’hui celle  du  pouvoir  , & qui  eft 
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îe  réfuîtat  de  l’équilibre  entre  ce  que 
Ton  donne  & ce  que  Ton  reçoit;  tous 
ces  objets  avoient  été  tour  à tour  îe 
but  de  les  méditations  & de  fes  re- 
cherches. Il  avoir  joint  à cette  étude, 
celle  des  finances  qui  devroient  foute- 
nir  le  commerce , & qui  trop  fouvent 
le  détruifent.  S’il  efl  utile  à un  Prince 
d’être  inftruit  de  cette  branche  de 
l’adminiftration,  c’efi:  fur- tout  dans  ces 
criîes  violentes  où  les  refiorts  de  l’E- 
tat font  prefque  forcés,  quand  l’Etat 
créancier  & débiteur  de  lui-même, 
s'effraye  de  fes  engagemens  , quand 
les  remèdes  font  prefque  auffî  dange- 
reux que  les  maux.  C’efi:  alors  que  le 
Prince  a le  plus  befoin  de  lumières 
pour  comparer  & pour  chozfir.  Té- 
moin de  toutes  les  fecoufïès  qui  de- 
puis quelques  années  agitoient  l’efprit 
national  fur  cet  objet , le  Dauphin 
fuivôit  d’un  œil  attentif  tous  ces  mou- 
vemens  , & faififlbit  tous  les  traits 
de  lumière  qui  fortoient  du  choc  des 
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opinions  & des  fyftèmes.  Il  avoît  lu 
avec  autant  d’avidité  que  d’attention 
les  Mémoires  de  ce  fameux  xMinifcre 
de  Henri  IV,  qui  fera  éternellement 
célèbre,  St  pour  le  bien  qu’il  lit  , Se 
pour  celui  qu’il  voulut  faire.  Il  l’ad- 
miroit  également , foit  qu’en  rétablif- 
fant  l’ordre  , il  arrachât  le  peuple  à 
ceux  qui  s’enrichifloient  de  fa  misère, 
foit  que  par  une  intrépide  économie, 
il  éteignit  les  dettes  publiques  , & 
pourvût  aux  befoins  de  l’Etat  fans 
nuire  à ceux  du  citoyen.  Lelage  & 
courageux  Sully  lui  parotiloit  le  mo- 
dèle des  Miniftres , comme  Henri  IV 
le  modèle  des  Rois.  Avide  de  s’inf- 
truire,  il  a recours  à tous  les  hommes 
d’Etat.  Les  uns  l’inftruifoient  par  leurs 
difcours,  St  les  autres  par  leurs  écrits. 
Le  génie  éclairé  par  l’expérience , veil- 
loit  fouvent  par  les  ordres  de  ce  prin- 
ce , pour  lui  compofer  des  mémoires. 
C’eft  de  ces  mémoires  comparés  qu'il 
tâche  d’extraire  la  vérité.  Il  rapproche 
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les  fyftèmes.  I!  pèfe  les  avantages.  II 
preflent  les  abus.  Dans  les  grands  ou- 
vrages il  faifit  les  principes , & s’ap- 
plique  en  fui  te  a développer  lui-même 
les  conféquences.  Dans  d’autres  il  fé- 
pare  les  vérités  mêlées  à des  erreurs. 
Souvent  il  remonte  au  principe  des 
erreurs  meme  , parce  qu’il  eft  utile 
oe  votr  comment  on  peut  s’égarer. 
Il  appreqd  a diftinguer  la  ligne  pref- 
que  invifible  que  la  natute  a tracée 
pour  les  istats  comme  pour  les  hom- 
mes , & fur  laquelle  fe  trouve  le  bien 
politique  comme  le  bien  moral.  Sou- 
vent il  développe  Tes  idées  par  écrit , il 
les  lie  enfemble  par  la  méthode  , &Ve 
foi  me  une  chaîne  de  principes,  qui  lui 
prefente  en  un  inflant  le  fpeâacle  & 
le  fruit  de  plufieurs  mois  d’étude.  Je 
voudrois  pouvoir  citer  ces  écrits  pré- 
cieux, iis  Ioueroient  mieux  ce  Prince 
que  ma  foibîe  voix.  Mais  ces  écrits 
appartiennent  à l’Etat.  C’elî  le  plus 
noble  héritage  qu’il  ait  laifle.  Ils  fe- 
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ront  pour  fes  enfans  l’image  de  fou 
efprit  & de  fon  ame  ; & même  après 
fa  mort , quelque  choie  cle  lui  fera  en- 
core utile  à la  Patrie. 

Je  n’ai  point  encore  parcouru  tout 

le  cercle  de  fes  connoiffances  ; & il 
en  avoit  d’autres  qu’on  ne  devoir  point 
attendre  d’un  Prince  qui  n’étoit  pref- 
que  jamais  forti  de  la  cour.  On  fera 
étonné  d’apprendre  qu’il  connoiflbit 
la  marine , comme  s’il  eût  habité  long- 
temps fur  des  vaiffeaux.  Des  officiers 
de  mer  interdits  de  l’entendre , fe  de- 
mandoient  où  il  avoit  appris  le  pilo- 
tage & l’art  de  la  manœuvre.  C’eft 
ainfi  que  ce  Prince  avoit  embraffé 
tous  les  objets  de  l’adminiftration  pu- 
blique. Au  milieu  d’une  cour , & dans 
l’âge  des  pallions,  il  s’étoit  livre  a des 
études  profondes.  Je  n’exagere  rien, 
en  difant  que  les  heures  qu’il  n’era- 
ployoit  point  au  travail , lui  paroif- 
ibient  perdues.  Nous  lavons  aujour- 
d'hui qu’il  en  donnoit  trop  peu  au 

fommeil , 
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fommeil , & qu’il  forçoit  la  nuit  à 
lui  tendre  le  temps  que  les  bienféan- 
ces  & les  devoirs  lui  avoient  enlevé 
pendant  le  jour.  O peuples  ! c’étoit 
vous  qui  etiez  le  but  de  Tes  travaux. 
C’étoit  votre  bonheur  dont  il  s’oc- 
cupoit.  De  l'on  cabinet  foli taire , où  ü 
fouvent  il  médita  en  filence,  il  par- 
courait vos  campagnes  & vos  villes. 
La  aouce  image  de  la  félicité  publi- 
que venoit  errer  devant  fes  yeux  , 8c 
le  foutenoit  la  nuit  au  milieu  de  fes 
-veilles.  Quelle  eft  famé  dure , quel  eü 
le  citoyen  infenfible  & glacé  qui , en 
voyant  ainli  un  jeune  Prince  fe  dé- 
vouer tout  entier  au  travail  pour  le 
bonheur  public , ne  fe  fente  attendri 
par  la  reconnoiffance  & par  l’amour  > 
Un  homme  remercia  le  ciel  d’ètre 
ne  du  temps  de  Socrate , pour  l’en- 
tendre & devenir  meilleur.  Le  Dau- 
phin le  remercioit  de  l’avoir  fait 
naître  dans  un  temps  où  il  pouvoir 
trouver  allez  de  lumières  pour  s’inf- 
Tome  IV.  M 
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mure.  En  effet , nous  fommcs  dans  le 
fiècie  où  les  Rois  peuvent  apprendre 
& faire  de  grandes  chofes.  Le  temps 
n’eft  plus  où  l’Europe  étoit  divifée  en 
un  certain  nombre  de  gouvernemens 
o-othiques  & Darbares  , fondes  fur  l i 
gnorance  & fur  des  coutumes  de 
Sauvages.  Le  peuple  a ceffe  detre 
efclave  ; les  Nobles  ont  celle  dêtre 
tyrans  ; le  defpotifme  a chaffe  1 a™ 
narchie  ; les  moeurs  ont  affoibli  le 
defpotifme  ; l’intérêt  & les  fiècles 
ont  amené  les  lumières  ; on  connoît 
mieux  les  rapports  de  tout  ; on  a ba- 
lancé toutes  les  conftitutions  ; on  a 
perfe&ionné  tous  les  arts;  il  s agit 
enfin  de  perfectionner  la  fociete  : c elt 
le  grand  but  de  la  nature  ; ce  doit 
être  l’ouvrage  des  Rois.  Quelques 
hommes  ramaflent  les  pierres  de  l'é- 
difice, & en  deffinent  le  plan;  mais 
c’eft  aux  Rois  à le  conduire.  Ils  ont 
l’emnire  de  la  force  ; qu’ils  y joignent 
l’empire  du  génie:  la  force  alors  fera 
dans  chaque  état  ce  qu’elle  eft  dans  ,a 
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conflitution  c^u  monde  , le  lien  de 
toutes  les  parties  , le  principe  de 

I harmonie  generale.  Mais  pour  pro- 
duire ces  grands  effets  , il  faut  que  les 
Princes  ayent  paflë  la  moitié  de  leur 
vie  à s’inflruire  , & qu’ils  pafTent  le 
reite  a commander.  O toi  que  nous 
regrettons , ô Prince!  ru  n’as  rien  fait 
pour  nous , mais  le  citoyen  fenfible 
n 'honorera  pas  moins  ta  cendre  de 
fes  larmes.  Ton  cœur  a entendu  le  vœu 
de  l’humanité.  Tu  as  connu  tes  de- 
voirs ; tu  les  a remplis.  Tu  as  donné  au 
fom  pénible  de  t’inftruire , tes  plus 
belles  années.  Tu  as  cherché  tous  les 
moyens  de  faire  un  jour  du  bien  aux 
hommes.  Tu  es  quitte  envers  la  na- 
ture & la  patrie;  & c’eft  à nous  à te 
pleurer. 

II  eft  des  Princes  dont  l’éloge  efl 
fini,  quand  on  a loué  leurs  talens.-  Ja- 
mais le  doux  nom  de  la  vertu  ne  fut 
fait  pour  eux.  Ils  étonnent,  mais  ils 
ti  ont  pas  le  droit  d’attendrir  & d’in- 

Mij 
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térefler.  Le  Prince  à qui  nous  offrons 
cet  hommage,  joignit  à des  connoif- 
i'ances  profondes  le  mente  plus  rare 
d’être  vertueux.  C’eft  un  exemple  de 
plus  pour  ceux  qui  doivent  régner  ; 
c’eft  un  encouragement  utile  pour 
nous- mêmes,  dans  des  temps  où  la 
vertu  peut-être  eft  devenue  pénible. 
Ah  ! fi  dans  le  dernier  rangunême,  elle 
mérite  les  éloges  & le  refpeCfc , ne  l ho- 
norerons-nous point , psacee  près  du 
trône  ? Ne  foyons  point  ingrats  j &. 
n’oublions  pas  du  moins  qu  eile  eft 

utile. 

Si  l’homme  a une  grandeur  réelle  , 
c’eft  parce  qu’il  peut  perfectionner  fon 
ame.  L’univers  phyfique  obéit  en 
aveugle  aux  îoix  qui  le  dirigent.  Les 
limites  invariables  des  êtres  font  po- 
fées  & ils  ne  connoiflent  pas  même 
la  perfection  qui  leur  manque.  L’hom- 
me feul . en  travaillant  îur  lui-memc, 
peut  ajouter  a l’ouvrage  de  la  nature , 
il  peut  agrandir  tes  vertus  , s’en  créer 
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de  nouvelles , & perfectionner  Tes  fcn- 
timens , comme  fes  idées.  C’eft  le  de- 
voir de  l’homme , c’eft  fur-tour  le  dé- 
Voir  du  Prince.  Né  pour  commander 
aux  nations,  il  faudroit  que  la  perfec- 
tion de  fon  ame  fui  vît  les  rapports  de 
fa  puifîànce  ; il  doit  donc  fe  mefiirer 
fans  celle  avec  l’étendue  de  fes  de- 
voirs , pour  fe  rendre  meilleur.  Telle 
fut  ( & cet  éloge  donné  à un  Prince 
n’eft  point  une  flatterie)  telle  fut  la 
confiante  occupation  du  Dau  ïhin 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  fa  vie.  Il  étudioit  fart  des  vertus  , 
en  même  temps  qu’il  apprenoit  l’art 
des  Rois,  ou  plutôt  ces  deux  arts  font 
le  meme.  Le  premier  devoir  du  Prince 
efl  de  fe  commander  : le  Dauphin 
exerça  ae  bonne  heure  fur  lui  cet  utile 
empire.  Pourquoi  craindrions  - nous 
de  dire  qu’il  avoit  reçu  de  la  nature 
des  pallions  ardentes , & cette  fierté 
qui  clans  un  particulier  peut  être  voi- 
fin.e  de  la  grandeur , mais  qui  dans  un 
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jeune  Prince  devient  trop  aifément  de 
l’orgueil.  Je  ne  parle  point  de  cet 
orgueil  utile  qui  fait  faire  de  grandes 
chofes,  mais  de  celui  qui  rétrécit  l’â- 
me au  lieu  de  l’étendre  , & bielle  l’hu- 
manité fans  fervir  l’Etat.  Heureufe- 
ment  il  connut  bientôt  que  plus  on 
eft  élevé,  plus  on  eft  obligé  de  faire 
pardonner  fon  rang  ; que  les  hommes 
refufent  par  orgueil  ce  que  l’orgueil 
exige,  & que  ce  n’eft  qu’en  leur  fai- 
fa  n t du  bien  qu’il  faut  leur  apprendre 
qu’on  eft  au  clefTus  d’eux.  Son  efprit 
plus  développé  lui  porta  dans  la  fuite 
les  principes  de  l’égalité  des  hommes; 
mais  il  avoit  déjà  commencé  à tra- 
vailler fortement  fur  lui -même.  Un 
penchant  impétueux  le  portoit  à la 
colère  : ce  fentiment  qui  rendit  Ale- 
xandre meurtrier  de  fon  ami,  & Théo- 
dofe  aflalïin  de  vingt  mille  de  fes  fu- 
jets , l’effraya  dès  qu’il  le  connut.  Bien- 
tôt il  fut  le  vaincre  ; & telle  étoit  à la 
fin  la  douceur  de  fes  mœurs  , qu  i! 
n’avoit  plus  même  le  mérite  cle  corn- 
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battre.  Je  fais  que  des  Princes  font 
parvenus  à fe  vaincre  par  vanité.  La 
vanité  écoit  dans  leur  ame  le  contre» 
poids  des  pallions  ; & ils  aimoient 
mieux  fe  tourmenter  par  des  facrifi- 
ces , que  fe  déshonorer  par  des  foi- 
bleflés.  Dans  le  Dauphin  ces  com- 
bats généreux  avoient  pour  principe 
la  vertu  même:  la  vertu,  ce  fentiment 
fublime  qui  nous  élève  au  deffus  de 
nous  - mêmes  , qui  développe  à nos 
yeux  toute  la  beauté  de  l’ordre  mo- 
ral, qui  dirige  nos  adions&  nos  pen- 
fëes,  non  fur  l’inftincl  du  moment, 
mais  fur  un  plan  invariable  & toujours 
fui v i , ce  fentiment  qui  retranche  à 
l’homme  tout  ce  qui  eft  vil,  & ne  lui 
laifle  d’adivité  que  pour  ce  qui  eft 
grand  & jufte  , étoit  profondément 
gravé  dans  l’ame  de  ce  Prince.  La 
vertu  préfidoit  à fa  penfée  ; elle  ref- 
piroit  dans  fes  difcours;  elle  étoit  de- 
venue la  bafe  de  fon  caradère  ; & à 
force  de  s’y  conformer  , il  ne  la  fui- 
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voit  plus  par  principes , mais  par  be- 

f 

foin.  Delà  cette  eftime  , ou  plutôt  ce 
refpeét  fi  tendre  pour  les  hommes 
vertueux.  Tout  ce  qui  lui  offre  l’image 
delà  vertu  , a des  droits  fur  fon  cœur. 
Il  la  refpeéle  dans  l’indigence;  ii  va  au 
devant  d’elle  dans  le  malheur.  Quand 
la  vertu  efi:  malheureufe  , difoit-ii  , 
c’efl:  le  crime  des  hommes  ; c’eft  à 
ceux  qui  les  gouvernent,  aie  réparer. 
11  ne  l’aviliffoit  pas  au  point  de  la 
croire  inutile  au  gouvernement  des 
Etats.  Il  eût  été  bien  loin  d’adopter 
cette  politique  de  quelques  tyrans,  qui 
croyoient  qu’il  étoit  peut-être  bon  de 
louer  la  vertu  en  public,  mais  qu’il 
falloit  toujours  la  tenir  éloignée  des 
trônes , qu’elle  portoit  de  la  faible  fie 
dans  les  grands  intérêts  ,que  ces  hom- 
mes jufles  ne  favent  que  refierrer  les 
limites  de  la  puiflance  qu’il  faut  tou- 
jours étendre  , & que  l’intérêt  de  l’E- 
tat, c’eft-à-dire  de  ceux,  qui  le  gou- 
vernent , eft  de  ne  confier  l’autorité 
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qu’à  des  hommes  qui  fâchent  au  De- 
lhi n avoir  le  courage  de  !a  honte  & 
l'audace  du  crime.  Le  Dauphin  eût 
aimé  à rafTembler  autour  de  lui  les 
hommes  vertueux  : c'eût  été  un  de 
fes  projets.  Que!  fpe&acle  que  celui 
d'un  Prince  qui  du  haut  du  trône 
donne  le  fignalà  la  vertu } & lui  crie  :• 
fors  de  l’obicurité,  brife  tes  fers  ! Que 
finfulte  & le  mépris  ce  fient  de  te  pour- 
fuivre  ; viens  te  ranger  auprès  du  trô- 
ne; viens  Phonorer,  il  efi:  vil  fans  toi, 

\ 

Que  l’humanité  fait  vengée;  qu’à  ta 
voix  elle  fe  raflure;  viens  5 amène  avec 
toi  tous  ceux  qui  te  connoifient  & 
qui  t’aiment  ; unifions  - nous  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Mille  fois  les 
médians  fe  font  ligués  pour  le  mal- 
heur & pour  le  crime;  montrons  à lâ 
terre  une  ligue  nouvelle  , la  ligue  de 
tous  les  hommes  vertueux  pour  faire 
le  bonheur  d’une  nation.  O vous  * 
qui  méritez  ce  titre,  je  vous  appelle 
tous  , j’implore  votre  fecours.  Ci- 
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toyens , étrangers  même , fi  vous  êtes 
vertueux,  la  Patrie  vous  adopte.  En 
fervant  l’Etat  vous  devenez  Tes  en- 
fans.  J’afpire  à la  gloire  d’être  votre 
chef.  Enchaînons  le  crime,  comman- 
dons au  hafard,  diminuons  les  maux, 
Faifons  tous  enfemble  l’eflai  de  ce 
que  peut  fur  la  terre  l’autorité  unie  à 
la  vertu.  Croit-on  qu’avec  de  tels  fen- 
timens,  il  regardât  les  honneurs  , le 
rang  ou  la  naiflance  comme  un  droit 
qui  difpenfe  d’être  vertueux  ? Et  qu’é- 
toitla  rJobîefle  dans  fon  inftitution-, 
que  l’image  & le  lymbole  de  la  vertu 
même?  Tout  a été  perdu,  dès  que 
ces  deux  chofes  ont  été  féparées.  On 
peut  donc  juger  de  quel  œil  il  regar- 
doit  le  vice,  même  accrédité  & puifi- 
fant  ; quel  mépris  il  avoir  pour  ceux 
qui , chargés  d’une  illuflre  naifiance , 
déshonorent  à la  fois  leurs  aïeux  & 
eux- mêmes , avilifiènt  & les  honneurs 
qu’ils  ont , & ceux  auxquels  ils  pré- 
tendent , infultent  a la  renommée,  & 
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joignent  l’orgueil  à la  honte.  Le  Da  ü- 
phin  refpeâoit  îes  titres  , mais  i!. 
jugeoit  les  perfonnes  ; & jamais  la 
bienféance  ne  lui  arracha  pour  les  di- 
gnités cet  hommage  du  cœur  qu’il 
n’accordoir  qu’au  mérite. 

On  ne  peut  être  vertueux  fans  être 

jufte  ; & cette  qualité  eft  peut-être  de 

toutes  , celle  qui  eft  la  plus  nécelTaire 

au  Prince.  Dans  les  grandes  fociétés 

îes  paftions  tendent  fans  ceflê  à rom-? 

pre  l’égalité  établie  par  la  loi  entre  le$ 

citoyens  ; c’eft  un  choc  continuel  de 
* * 

Sa  force  contre  la  force.  La  Juftice  ré- 
tablit l’équilibre  entre  les  forces  qui 
fe  combattent.  C’eft.  la  Juftice  qui  crie 
à l’homme  puifTant , tu  es  efoiave  de 
la  loi;  c’eft  elle  qui  dit  au  riche,  le 
pauvre  eft  ton  égal.  Si  la  Juftice  s’af- 
fonpir , la  tyrannie  s’éveiile , elle  lève 
auffi-tôt  fes  cent  bras  ; & les  chaînes 
de  l’opprefïion  s’étendent.  Je  ne  fais 
point  un  mérite  au  Dauphin  d’avoir 
eu  la  juftice  dans  ie  cœur;  c’étoit  fon 
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devoir , puisqu'il  étoit  Prince.  Mais  je 
remarquerai  qu’elie  tenoit  en  lui  à un 
refpeét  inviolable  pour  les  loix.  Com- 
me il  les  avoir  méditées,  il  avoit  ap- 
pris à les  aimer.  Delà  fon  éloignement 
pour  ies  abus  du  pouvoir.  Il  penfoit 
que  tout  membre  de  l’Etat  ne  doit 
être  jugé  que  parla  loi  de  l’Etat,  & 
que  la  liberté  du  citoyen  ne  peut  être 
facriîiée  qu’à  la  liberté  publique.  Ce 
même  fentiment  lui  faifoit  détefter 
les  accufations  fecrettes,  & cette  ef- 
pèce  d’hommes  auflt  cruelle  que  lâ- 
che, qui  trafiquent  dans  l’ombre,  de 
la  sûrecé  de  leurs  concitoyens.  li  re- 
gardoit  les  délations  comme  le  ref- 
fort  d’un  gouvernement  foible  & 
corrompu  qui  avilit  une  partie  des 
citoyens  pour  perdre  l’autre  , cor- 
rompt les  âmes  en  payant  l’infamie  ^ 
& encourage  à la  calomnie  par  l’inté- 
rêt. Pour  rendre  inutiles  ces  moyens 
honteux  de  nuire  j il  vouloir  qu’il  n’y 
eût  d’autres  crimes  que  ceux  de  la  loi  , 
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& que  la  loi  elle-  même  accusât  ceux 
qu’elle  condamne.  Ce  Prince  eût  donc 
défiré  d’être  jufle  ; nuis  pour  l'être  ,, 
il  veut  connoître  la  vérité.  Il  s’effrave 

J 

à la  vue  d’une  efpèce  de  confpiration 
générale  pour  plonger  les  Princes  dans 
l’erreur.  Toutes  les  hiftoires  lui  of- 
froienr  la  vérité  trahie  dans  les  cours 
par  ambition  ou  par  foiblefle  , des 
Rois  qui  ignoroient  feuls  ce  qui  était 
fu  de  l’Europe  entière , & les  cris  des 
peuples  gémiflans  repréfentés  aux 
pieds  des  trônes , comme  les  accla- 
mations de  la  félicité  publique.  Epou- 
vanté de  ces  exemples  , il  cherche 
par-tout  la  vérité  ; il  l’étudie  dans  les 
livres  ; il  l’appelle  dans  les  conven- 
tions; il  tâche  de  la  familiarifer  avec 
fon  rang;  il  conjure  fes  amis  de  ne  pas 
le  traiter  comme  Prince  ; offrez-moi , 
leur  dit-il,  la  vérité  fans  détour,  fi 
vous  m’en  croyez  digne.  Il  faut  pu- 
blier, à la  gloire  de  ceux  qui  l’ont  ap- 
proché , qu’il  eut  quelquefois  ce  bon- 


2/8  Eloge 

heur.  Il  trouva  des  hommes  qui  eurent 
îe  courage  de  lui  dire  des  vérités  for- 
îes  ; & il  eut  le  courage  encore  plus 
grand  de  les  en  aimer  davantage. 
Comme  il  connoifloit  les  cours  , if 
favoit  que  de  tout  temps  il  y a eu  des 
flatteurs  qui , pour  plaire  , fe  font  fait 
un  fyftème  de  corrompre,  & veulent 
aller  à la  fortune  par  la  baflèfle.  Il 
avoit  donc  appris  à fe  défier  des  hom- 
mes. Ofons  le  dire  , la  crainte  d etre 
trompé  le  rendoit  foupçonneux  : mais 
ce  fentiment  qui  dans  Tibère  & Louis 
XI  n’a  produit  qu’une  politique  fo [li- 
bre , dans  Antonio  ou  Marc-Aurèle 
n’eût  été  qu’un  inftrument  de  plus 
pour  le  bonheur  public.  Plaignons  les 
hommes  de  ce  que  trop  fou  vent  c'eft 
leur  rendre  juftice  que  de  les  efiimer 
peu  ; mais  plaignons  encore  plus  les 
Princes  d’avoir  acquis  fe  droit  funefte 
de  juger  ainfi  l’humanité.  Dans  le 
Dauphin  , cette  dé  iance  étoit  même 
refpeétable,  parce  qu’elle  prenoit  fa 
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fource  dans  fa  paffion  pour  !e  bon- 
heur des  peuples.  Son  cœur  aimoit 
véritablement  l’Etat.  Cet  amour,  cette 
vertu  û rare  qui  attache  un  homme  à 
tout  un  peuple,  devroit  peut-être  dans 
les  monarchies  être  encore  plus  Famé 
des  Princes  que  des  citoyens.  Les  * 
Princes  ne  font- ils  pas  les  premiers 
entans  de  la  Patrie  ? N’a-t-elle  pas  tout 
fait  pour  leur  grandeur?  Ne  prodi- 
gue-t-elle pas  pour  eux  fon  iang , fes 
travaux,  fes  richeffes  ? Ne  font -ce 
pas  les  peuples  qui  nourriflent  le  Père 
de  l’Etat,  qui  travaillent  pour  le  fer- 
vir , qui  meurent  pour  le  défendre  ? 
Ne  doit-il  pas  y avoir  entr’eux  & lui 
un  commerce  touchant  de  bienfaits  .. 
de  krvlces  & de  reconnoiffance  ? L’a- 
me  du  Dauphin  fentoit  vivement 
ces  rapports  fi  doux  du  Prince  avec 
le  peuple.  Dans  ces  temps  malheu- 
reux où  la  nécefliré  forçoit  d'augmen- 
ter le  poids  des  impofitions  publiques, 
il  eût  voulu  retrancher  fur  fes  propres 


dépenfes  , pour  diminuer  îe  fardeau 
des  citoyens.  Il  calcule  avec  une  éco- 
nomie févère  , ce  qu’il  coûte  à i’Etat, 
Il  ne  veut  point  permettre  que  fa  peu- 
lion  foit  augmentée.  « J’aimerois 
^ mieux,  dit -il,  que  certe  femme 
>3  pût  être  diminuée  fur  les  tailles 
Trilles hahirans  des  campagnes,  vous 
qui  dans  les  champs  de  vos  pères  tra- 
vaillez toute  l’année  , pour  payer  à 
l’Etat  le  fruk  de  votre  induflrie  & de 
vos  peines  , le  bruit  de  la  mort  de  ce 
Prince  fans  doute  ell  déjà  parvenu 
jufqu’à  vous.  Vous  l’avez  apprife  peut- 
être  , Io'rfque  vous  arrofiez  quelque 
filion  de  vos  lueurs.  Ah  ! que  vos  âmes 
fimples  & droites  sattendriflent  fur 
lui!  Dites,  en  vous  repofant  un  mo- 
ment fur  votre  charrue:  il  eût  voulu 
nous  rendre  heureux.  Quand  vous  gé- 
mirez , quand  Findigence  fera  couler 
vos  pleurs  , dites  : hélas  ! s’il  eût  vécu  , 
fa  main  eût  voulu  les  elîuyer  ! Dans 
vos  temples  greffiers , aux  pieds  de 
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vos  autels  ruftiques,  offrez  des  vœux 
pour  lui , il  ne  ceffoit  d en  faire  pour 
votre  bonheur.  Il  a porté  ce  fentiment 
jufqu’au  tombeau  j & même  en  expi- 
rant } toujours  occupé  de  vos  befoins  , 
il  a craint  d’être  à charge  après  fa 
more.  Tant  qu’il  a vécu,  ne  pouvant 
faire  le  fort  de  la  nation,  il  fecouroit 
du  moins  tous  les  infortunés  qu’il 
connoiflbit.  Une  partie  de  la  fomrne 
que  l’Etat  lui  paye  chaque  mois  , il  la 
deftine  à foulager  les  infortunes  fe- 
crertes  de  ces  familles  qui , vidimes  à 
la  fois  de  la  misère  & de  la  honte , 
craignent  d’expofer  leur  malheur  à 
i’œü  du  mépris.  Il  nourrit  ces  guer- 
riers qui  n’ayant  de  patrimoine  que 
l’honneur  , font  menacés  de  perdre 
par  l'indigence , une  vie  qu’ils  ont  pro- 
diguée pour  l’Etat.  C’eft  ainfi  qu’en 
faifant  du  bien  aux  particuliers  , il  fe 
rend  digne  d’en  faire  à la  nation  ; car 
le  droit  d’être  bienfaifant,  eft  un  droit 
qu’il  faut  mériter  de  la  nature  telle 


endurcit  les  âmes  viles  pour  les  punir , 
& condamne  leurs  yeux  à ne  jamais 
verfer  ces  douces  larmes  qui  font  la 
plus  pure  récompenfe  de  la  vertu. 
Rappellerai-je  ce  jour  & cette  chafle 
déplorable , où  un  hafard  qu’il  ne  put 
prévoir , amena  fous  les  coups  de  ce 
Prince  un  Ecuyer  malheureux?  Le 
Dauphin  innocent  montre  le  mê- 
me défefpoir  qu’ Alexandre  coupable. 
Non  , je  n’infulte  pas  l’humanité  juf- 
qu’à  louer  un  Prince  d’un  fenciinent 
qui  n’eft  que  jufte  : c’efl:  par  de  telles 
louanges  que  des  efclaves  corrompent 
des  Rois.  Mais  fon  défefpoir  , à la  vue 
de  cet  événement  funefte  , fes  tra.nl- 
ports  j fes  cris , fes  pleurs , l’ardeur 
avec  laquelle  il  fe  précipite  fur  ce 
corps  fanglanr , les  foins  qu’il  prodi- 
gue à cet  infortuné , & par  lefquels  il 
femble  vouloir  le  rappeller  à la  vie  , la 
douleur  profonde  qu’il  a toujours  con- 
fervée  , la  lettre  qu’il  écrivit  à la  veu- 
ve, fes  foins  paternels  pour  le  fils  , fa 
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réfolution  de  renoncer  pour  toujours 
à un  amufement  qu’il  aimoit,  réfolu- 
tion  qu’il  a tenue  le  refte  de  fa  vie, 
tout  annonce  en  lui , non  la  pitié  d’un 
moment,  mais  cette  fenfibilité  pro- 
fonde d’un  cœur  vraiment  humain  , 
oui  fait  eftimer  la  vie  d’un  homme  , 
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& fent  que  toute  la  puiiïance  des  Rois 
n’eft  rien  pour  réparer  de  tels  mal- 
heurs *, 


* Pour  faire  connoître  & ';e  Prince  dont  nous 
parlons  , & les  hommes  qui  quelquefois  envi- 
ronnent les  Princes,  il  effc  bon  de  rappeller  ici 
lin  trait  allez  peu  connu.  Madame  de  Cham- 
béry, veuve  de  cet  Ecuyer  malheureux,  accou- 
cha d’un  fils  peu  de  temps  après.  Moniteur  le 
Dauphin  déclara  qu’il  vouloit  fervir  de  père  à 
l’enfant,  &c  commença  par  le  tenir  lui  - meme 
fur  les  fonds  de  baptême  avec  Madame  la  Dau- 
phine. Quelqu’un  lui  remontra  que  cela  ctoit 
contre  l’étiquette  , & qu’une  pareille  démarche 
riétoit  point  riufage.  A cette  étrange  remon- 
trance , voici  ce  qu’il  répondit  : Il  ricft  point 
riufage  non  plus  , cri  un  Officier  du  Dauphin 
périjfe  parla  main  de  fou  maître , 
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Cette  humanité  , la  première  des 
- vertus  , avoir  été  développée  en  lui 
dans  une  de  ces  circonffances  qui  don- 
nent a Pâme  une  forte  fecoufle,  & y 
laiflent  une  impreflion  qui  ne  s’efface 
plus  ; c’étoit  à Fontenoy;  c’étoit  dans 
ce  jour  fi  célèbre  , jour  de  danger 
comme  de  gloire.  La  France  avoit 
vaincu  fous  les  yeux  de  fon  Maître. 
Trois  nations  avoient  fui.  Les  débris 
de  quinze  mille  hommes  étoient  ré- 
pandus fur  la  plaine.  Le  tumulte  avoit 
ceflë.  Un  calme  affreux  régnoit  fur 
tout  ce  champ  de  carnage.  Des  morts 
entaffés  fur  des  morts  , des  vain- 
queurs immolés  fur  des  vaincus , des 
guerriers  mutilés  , des  reftes  épars , 
des  mourans  & des  hommes  plus  mal- 
heureux qui  ne  peuvent  mourir;  les 
gémiiTemens  fourds  , les  cris  aigus  , 
le  fangj  l’horreur,  toutes  les  bleffu- 
res , tous  les  genres  de  mort  ; quel 
fpedacle  pour  un  jeune  Prince  élevé 
& nourri  dans  le  oalais  des  Rois , & 
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qui  fort  des  fêtes  de  l’hymen  ! C’eft 
la  première  leçon  d’humanité  que  la 
nature  lui  donne.  L’éclat  de  la  viétoire 
difparoîr  ; la  pitié  dans  fon  cœur  élève 
un  cri  touchant  & terrible.  Son  père 
attendri  , & qui  pleure  les  malheurs 
des  Rois  j trouve  à Tes  côtés  un  fils 
digne  de  lui.  Les  larmes  du  Dauphin 
coulent;  & la  Patrie  qui  Fobferve, 
fent  avec  tranfport  qu’elle  aura  un  ami 
dans  un  Prince.  Cette  fenfibilité  étoit 
encore  relevée  par  fon  courage.  On 
î’avoit  vu  donner  des  marques  de  va- 
leur dans  cette  même  bataille.  On  l’a- 
voit  vu  j quand  nos  troupes  fuyoient ,, 
quand  la  viétoire  étoit  prefque  déci- 
dée pour  l’ennemi,  vouloir  marcher  à 
la  tête  de  la  IVÎaifon  du  Roi , pour  al- 
ler charger  cette  colonne  terrible;  & 
il  avoir  fallu  retenir  un  Prince  de  feize 
ans , qui  ne  voyoir  que  la  gloire  ou 
quarante  mille  hommes  ne  voyoienc 
que  le  danger.  Deux  batailles  de  plvs 
donnent  îa  paix  .aux  nations»  Mais 
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des  divifions  nouvelles  naïfTent  du 
fein  même  de  la  paix.  Une  étincelle 
en  Amérique  allume  l’embrâfement 
en  Europe.  On  s’agite.  Les  Etats  fe 

4» 

heurtent.  Le  Nord  eft  ébranlé.  Le 
Midi  répond  à ces  grands  mouve- 
mens.  Tout  s’arme  ; & tandis  que  les 
ravages  de  la  guerre  s’étendent  vers 
les  extrémités  de  l’Amérique,  de  l’A- 
frique & de  l’Afie , l’Allemagne  eft  le 
centre  d’un  mouvement  plus  terrible. 
Cinq  grandes  armées  s’y  entrecho- 
quent. Les  batailles  fe  multiplient, 
les  événemens  fe  fuccèdent,  & la  Re- 
nommée attentive  eft  occupée  à pu- 
blier les  fuccès  & les  revers.  Parmi 
ces  fecouffes  générales  , l’ame  du 
Dauphin  eft  agitée  ; il  porte  tout  le 
poids  de  î’oifiveté  des  cours;  il  vou- 
droit  être  utile  ; il  voudroit  eflayer 
aufîi  la  fortune  , & fe  faire , une  re- 
nommée dans  l'Europe.  Il  follicite 
l’honneur  de  commander.  Jufqu  a pré- 
fent , dit-il , je  n’ai  rien  fait  pour  les 
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peuples,  j’apprendrai  du  moins  à les  dé- 
fendre. Car,  quoiqu’il  fentît  vivement 
que  la  guerre  efl:  un  fléau  barbare  , il 
• voioi  t que  tel  ert  le  fort  des  Rois,  tel  efl; 
cet  équilibre  fi  vanté  de  l’Europe  mo- 
derne , que  parmi  les  chocs  continuels 
de  l’ambition  , la  guerre  y efl:  prefque 
inévitable;  qu’un  Prince  a befoin  de 
la  connoitre  pour  ne  pas  la  craindre; 
& que  pour  n’être  point  attaqué , il 
•faut  pouvoir  combattre.  Il  efl:  impor- 
tant, diioit-il  encore , qu’un  homme 
qui  doit  régner  foit  connu  : fa  réputa- 
tion devient  une  partie  de  fa  puiiïance. 
Si  fes  vœux  avoient  pu  être  remplis  , 
fi  la  crainte  d’expofer  une  tête  fi  chère 
à 1 Etat,  n’eut  forcé  l’Etat  lui-même  à 
fe  priver  d’un  tel  fecours,  l’Allemagne 
auroit  vu  de  nouveau  Germanicus  à 
la  tete  des  armées.  Il  fût  peut-être  de- 
venu pour  la  France,  ce  qu’a  été  pour 
l’Angleterre  ce  Prince  Noir  fi  célèbre, 
mort , comme  lui , à la  fleur  de  l'on 
âge,  & pleuré  aufii  dans  l'on  pays.  Il 
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eût,  comme  ces  deux  Princes  , joint 
la  fagefle  à la  valeur  ; comme  eux , il 
eût  allié  les  grâces  à la  dignité  du 
commandement;  & adoré  des  trou- 
pes , elles  euffent  fait  de  grandes  cho- 
fes  , autant  pour  lui  peut- être , que 
pour  la  Patrie.  Tel  eft  le  fentiment 
qu’il  leur  avoit  infpiré  dans  le  camp 
de  Compiegne , ou  on  le  vit  honorer 
la  dignité  du  Soldat  par  toutes  les  ca- 
reflfes  d’un  Général , & enchanter  l’Of- 
ficier par  ces  grâces  nobles  dont  le 
cœur  d’un  François  lent  fi  bien  le  prix. 
O tranfports  ! O tendrellè  1 On  admi- 
roit  en  lui  la  douce  égalité , la  fami- 
liarité touchante,  & ce  charme  fecret 
qui  va  fi  bien  chercher  les  cœurs. 
Tous  étoient  à lui.  Officiers  & Sol- 
dats , Citoyens , Etrangers , & la  Cour 
& le  Peuple,  tout  était  rempli  de  la 
plus  douce  ivrefie.  On  crut  revoir  des 
traits  de  Henri  IV.  On  crut  quelque- 
fois l’entendre.  Le  nom  du  Dauphin 
étoit  dans  toutes  les  bouches.  Chacun 

le 
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le  benifToir;  & ces  plaines  de  Com- 
piegne,  ces  plaines  qu’il  voyoit^  alors 
pour  fa  dernière  fois , ne  rerenrifToient 
que  -d’acclamations  de  joie  , & de 
chants  militaires. 

g ^ tant:  ^e  vertus,  if  joint  le  mé- 
rite plus  rare  encore  de  ne  pas  les 
connoitre.  Sans  faffe  , fans  oftenta- 
tion,  auffi  loin  de  l’orgueil  qui  veut 
s’elever,  que  de  l’orgueil  qui  s’humi- 
lie, finiple  dans  fes  difcours  comme 
dans  ils  mœurs , incor  nu  à fes  propres 
yeux , il  ne  fe  doute  pas  même  des 
droits  qu’il  peut  avoir  à l’eftinie.  Un 
jour  il  s’étonne  de  s’entendre  louer. 
Quel  droit , dit  il , ai-je  à des  éloges? 
Je  n ai  rien  fait.  Cette  ame  noble  & 
pure  comptoir  pour  rien  fes  vertus  & 
quinze  ans  de  travaux  pour  fe  rendre 
utile.  Ce  fentiment  fe  lépandoit  fur 
toute  fa  perfonne.  Il  oubüoir  qu’il 
étoir  Prince.  Le  fa  (le,  qu’on  prend  fi 
aifément  pour  de  la  grandeur,  ne  put 
jamais  approcher  de  lui.  Il  Je  mépri- 
SomUVi  N ' 
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foin  II  fuyoir  le  luxe,  moins  encore 
parce  qui!  corrompt  & rétrécit  Famé  ,, 
que  par  un  goût  naturel  de  fitupli- 
cité.  Econome,  parce  qu’il  ne  perdoit 
jamais  de  vue  la  fource  des  richeffes 
des  Princes  , il  craignoit  toujours  que 
ce  qui  étoit  deftiné  à fes  propres  be- 
foins  , ne  fût  le  pain  du  laboureur , & 
l’aliment  du  pauvre.  Il  craignoit  preP 
que  de  trouver  ce  fruit  des  impoli- 
tions  publiques , humide  encore  des 
larmes  de  quelques  malheureux, 

Par  tout  ce  que  jai  dit  de  i ame  du 
Dauphin  , il  eft  aifé  de  voir  que  la 
fenfibilité  faifoit  la  bafe  de  fon  carac- 
tère. On  a demandé  il  dans  un  Prince 
cette  qualité  n’étoit  pas  plus  dange- 
reufe  qu’utile , & fi  la  raifon  feule  & 
l’amour  général  de  l’ordre  ne  fuffi-^ 
foient  pas  pour  faire  le  bien.  Je  plains 
ceux  dont  l’ame  indifférente  & froide 
peut  faire  de  pareilles  queftions.  Je 
les  plains  de  raifonner  fi  triftement: 
les  devoirs,  6c  de  méconoître  ce  pou- 
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voir  invincible  du  fendillent  fur  le 
cœur  de  l’homme.  C’efî  la  raifon  qui 
nous  ecla-re  , mais  c’efî  le  fentiment 
qui  nous  fait  agir.  C’efi  lui  feul  qui 
échauffe  l’ame , & lui  donne  cette  ac- 
tivité qui  triomphe  de  tout  , & exé- 
cute tout.  C efl  lui  qui  combat  les 
pafîsons  viles  par  une  pafîîon  géné- 
fLdfv  & foi  te.  C efl  lui  qui  anime  le 
taoieau  de  l’ordre  & du  bonheur  pu- 
blic, mort  pour  celui  qui  ne  voit  que 
des  proportions  & des  rapports.  C’efi 
lui  qui  fait  l’enthoufiafme  des  grandes 
choies.  C’e/t  lui  qui  faifït  l’ame  du 
Prince  ; qui  la  tranfporte  au  milieu  de 
vingt-millions  d’autres  âmes;  qui  l’u- 
nit invinciblement  à toutes  celles-là  - 
qui  humecte  les  yeux  de  toutes  les 
larmes  qui  fe  répandent;  qui  le  fait 
friffonnei  à tous  les  gémiflèments  j 
qui  le  fait  palpiter  à la  vue  de  tous 
l^.s  malheureux  ; qui  porte  fur  fon  cœur 
le  contre-coup  de  tous  les  maux  épars 
fur  trois  cents  lieues  de  pays  ; qui  le 
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force  à foulager  ceux  qui  fouffrent , 
pour  fe  délivrer  lui-même  d’une  dou- 
leur qui  le  fatigue  & le  tourmente; 
qui  le  récompenfe  enfuite  par  les 
tranfports  qu’excite  la  vue  d’un  peu- 
ple heureux  , & multiplie  encore  le 
bien  par  le  charme  inconcevable  de 
l’avoir  fait.  O railon  ! O froide  & cal- 
culante fagefïe  ! as-tu  jamais  rien  fait 
de  pareil  pour  le  bonheur  des  hoiTW 

mes? 

Ce  fentiment , le  principe  & 1 anae 
des  vertus  , n’unit  pas  feulement  le 
Prince  aux  peuples;  il  lui  fait  aimer 
d’autres  devoirs  moins  étendus  , mais 
non  moins  chers  , & p us  près  encore 
de  la  nature.  Il  préfide  aux  noms  fa- 
crés  d’époux  , de  fils  & de  père.  Tou- 
tes les  vertus  font  liées.  Celui  qui  ne 
remplit  pas  les  devoirs  d’un  homme, 
ne  remplira  point  ceux  d’un  Roi  ; & 
Louis  XI,  qui  fut  un  fils  dénaturé,  ne 
fut  pour  les  peuples  qu’un  tyran.  Le 
Dauphin  n’intéreffé  pas  moins  fous 
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ces  nouveaux  rapports  : comme  il 
n’eut  à rougir  de  rien , nous  n’au- 
rons rien  à déguifer.  J’aime  à revenir 
fur  ces  jours  de  fa  jeunefië  , où  fon 
cœur  s’ouvrit  pour  la  première  fois 
au  doux  fentiment  de  l’amour,  & où 
il  forma  aux  pieds  des  autels  les  pre- 
miers nœuds.  Son  a me  ardente  & 
fenfible,  & à qui  la  voix  de  la  nature 
commençoit  à parler  , fe  livra  à 
tous  les  tranfports  d’une  première 
pallion;  &Ies  charmes  de  la  vertu  fe 
mêlant  à ceux  de  l’amour , fa  paffion 
même  devint  pour  lui  un  reflort  utile. 
Elle  commença  à donner  plus  de  vi- 
gueur a fes  ientimens  d’etendue  à les 
idées.  Il  vivoit  dans  l’union  la  plus  ten- 
dre: il  étoit  heureux.  Vains  fonges  de 
la  vie  ! A peine  avoit-il  goûté  le  bon- 
heur, que  tout  ce  qu’il  aimoit  lui  fut 
arrache.  Dans  l’âge  où  l’on  commence 
à peine  à fentir  , il  éprouva  les  tour- 
mens  de  la  douleur  5c  ceux  du  défèf- 
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poir.  O vous  qui  deviez  le  confoler  ; 
qui  étiez  deftinée  à le  rendre  heureux 
le  relie  de  fa  vie,  Princeflè  à qui  il  fut 
ü cher , & qui  le  pleurez  aujourd’hui 
avec  la  France  , Ah  ! pardonnez  fi  je 
retrace  ici  fes  premiers  fentimens. 
Rien  de  ce  qui  intéreflè  fa  gloire , ne 
Vous  efl  étranger  : vous  eûtes  celle 
d’effacer  en  lui  des  impreffions  terri- 
bles & profondes.  Vous  lui  apprîtes 
qu’il  pouvoit  connoître  encore  l’a- 
mour ; & fon  ame  flétrie  fentit  avec 
étonnement  qu’elle  alîoit  renaître  au 
bonheur.  Seize  ans  fe  font  écoulés 
dans  l’enchantement  de  la  fociété  la 
plus  douce  ; & la  cour  a vu  dans  la 
maifon  d’un  Prince  toute  la  fimplicité 
des  moeurs  antiques.  Sainte  & paifibie 
innocence  de  deux  jeunes  époux  qui 

s’aiment., -malheur  aux  fiècles  & aux 

* 

villes  où  vous  ne  feriez  plus  regardée 
comme  le  premier  bonheur  & le  plus 
touchant  des  fpeétacles  ! Les  douceurs 
de  la  vie  domeftique  ont  pour  les  âmes 
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faines , un  charme  que  les  âmes  cor- 
rompues ne  peuvent  connoître.  C’effc 
le  premier  vœu  de  la  nature  ; elle  ré- 
compenfe  tous  ceux  qui  rempliflènt 
fes  devoirs.  Peut-être  même  ces  de- 
voirs fimples  & touchans  font-ils  plus 
néceffaires  aux  Princes , qui  n’étant 
prefqu’entourés  que  de  courtifans  & 
cle  flatteurs  , privés  des  doux  plaifirs 
de  la  confiance  & de  l’égalité , aflèz 
malheureux  pour  n’avoir  prefque  rien 
qu’ils  pu i fient  aimer  , s’ils  veulent 
goûter  quelques-uns  de  ces  plaifirs  de 
l’ame,  charme  néceflaire  de  la  vie  , 
font  obligés  de  fe  jetter  dans  les  bras 
de  la  nature.  Le  Dauphin  y cher- 
choit  l’heureux  délaffement  de  fes  tra- 
vaux. Tout  le  temps  qu’il  n’employoit 
pas  à des  études  pénibles  , il  lepaflbit 
entre  une  époufe  & des  fœurs  ado- 
rées. Leurs  cœurs  unis  s’épanchoient 
enfemble.  Pourquoi  ces  vertus  d’un 
Prince  ne  font-elles  plus  parmi  nous 
que  les  vertus  du  peuple  ? 
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Je  parlerai  avec  le  même  plaifir  de 
fa  piété  filiale  & de  Ton  amour  fi  ten- 
dre pour  celui  qu’il  adoroit  comme 
père  j & refpeéfoit  comme  Roi.  Placé 
près  du  trône , il  parut  n’envifager  ce 
rang  que  pour  le  redouter.  Il  ne  s’oc- 
cupoit  que  de  travaux  pour  le  bien 
remplir  un  jour:  il  ne  faifoit  des  vœux 
que  pour  ne  le  remplir  jamais.  Je  ne 
fuis  ni  courtifan,  ni  orateur  j je  ne  fuis 
qu’interprète  de  la  vérité,  & fimple 
hiftorien  des  penfées  de  ce  Prince.  Je 
le  vois  au  milieu  de  fes  enfans , tantôt 
fouriant  à leurs  careflès,  tantôt  oc- 
cupe du  foin  de  former  leurs  âmes  en- 
core jeunes  , & de  développer  leurs 
idées  naiflàntes.  Il  regardoit  comme 
le  plus  faint  de  fes  devoirs  celui  de 
père.  Ah!  penfoit-il  fouvent,  fi  le  ci- 
toyen obfcur  doit  compte  à la  Patrie 
des  citoyens  qu’il  lui  donne,  quelle 
dette  n’ai-je  pas  à remplir,  moi  dont 
les  enfans  gouverneront  un  jour  l’E- 
tat ? Il  faut  d’abord  que  j’en  faffe  des 
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hommes  , pour  en  faire  enfuite  des 
Princes.  Chaque  vertu  que  je  leur  ins- 
pirerai , fera  un  bienfait  à la  Patrie* 
Chaque  négligence  feroit  un  crime 
contre  la  nation.  Je  réponds  à la  pof- 
terite  & de  tout  le  mal  qu’ils  peuvent 
faire  , & de  tout  le  bien  qu’ils  ne  fe- 
ront pas.  Il  s’occupoit  donc  tous  les 
jours  de  leur  éducation.  Il  s’attachoit 
fur-tout  à leur  infpirer  cette  tendre 
humanité  qui  eft  trop  rarement  la 
vertu  des  cours.  Conduifez  mes  en- 
fms,  difoit-il,  dans  la  chaumière  du 
payfan;  montrez-leur  tout  ce  qui  peut 
les  attendrir  ; qu’ils  voient  le  pain  noir 
dont  fe  nourrit  le  pauvre  ; qu’ils  tou- 
chent de  leurs  mains  la  paille  qui  leur 
fert  de  lit.  Je  veux  qu’ils  apprennent 
à pleurer.  Un  Prince  qui  n’a  jamais 
verféde  larmes,  ne  peut  être  bon. 
Voilà  les  leçons  qu’il  vouloit  qu’on 
leur  donnât.  Le  jour  où  on  leur  fijp- 
pléa  les  cérémonies  du  baptême,  il  fe 
fit  apporter  devant  eux  le  régiilre  où 
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la  religion  infcrit  les  noms  des  enfans 
baptifés.  Le  nom  du  fils  d’un  artifan 
précédoit  fur  la  lifte  celui  des  jeunes 
Princes.  Il  le  leur  montra.  Apprenez 
de -là  , leur  dit  - il , que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  par  le  droit  de  la  na- 
ture , & aux  yeux  de  Dieu  qui  les  a 
créés. 

Quoique  tous  fes  enfans  lui  fuflent 
également  chers  , fes  premiers  foins 
étoient  pour  l’enfant  de  la  Patrie  , 
pour  celui  que  fa  naiffance  appeîloit  à 
la  fonction  pénible  & dangereufe  de 
gouverner  un  jour.  Dès  que  l’ame  de 
ce  jeune  Prince  eût  été  capable  de 
recevoir  des  leçons  plus  dignes  de 
l’homme , fon  deflein  éroit  de  lui  don- 
ner alors  une  fécondé  éducation.  Alors 
il  eût  voulu  être  le  premier  gouver- 
neur de  fon  fils.  Ah  ! dans  ces  confé- 
rences fecrettes  que  n’eût-il  pas  dit_à 
ce  jeune  Prince  ! De  quel  ton  il  lui  au- 
roit  parlé  de  fes  devoirs  ! Comme  il 
fe  feroit  attendri  en  lui  prononçant 
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les  noms  de  la  Patrie  & du  Peuple  ! 
Comme,  à ces  noms  fi  doux  , il  l’eût 
quelquefois  arrefé  de  les  larmes  ! O 
vous  qui  êtes  chargé  de  ce  précieux 
dépôt , fuppléez  à tout  ce  qu’un  père 
auroit  voulu  faire  ! C’efl:  à vous  qu’il 
a légué  fes  fentimens  & fon  ame,  pour 
les  tranfmettre  à ce  fils.  Parlez -lui 
finirent  des  exemples  de  fon  père. 
Parlez-lui  de  fes  devoirs.  Qu’il  en 
connoifiè  l’étendue.  Montrez -lui  la 
deftmée  de  tout  un  peuple  qui  doit 
dépendre  un  jour  de  fes  vertus  ou  de 
fes  vices;  tous  les  maux  qu’il  doit 
prévenir  ; tout  le  bien  qu’il  doit  faire  ; 
l’influence  qu’il  doit  avoir  fur  les 
mœurs  ; le  refped  qu’il  doit  infpirer 
pour  les  loix.  Qu’il  fâche  que  fa  jeu- 
neflè  n’eft  point  deftinée  au  plaifir , ni 
an  repos  ; que  fa  vie  toute  entière 
doit  être  pénible  & laborieufe.  Portez 
dans  fon  ame  une  terreur  utile.  Epou- 
vantez-le  par  le  tableau  de  toutes  les 
grandes  qualités  qui  lui  feront  nécef» 
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faires  ; fageffe  , activité , circonfpec- 
tion,  volonté  ferme,  génie  de  l’ave- 
nir, fcience  du  moment,  sûreté  du 
coup-d’œil;  cette  humanité  qui  met 
le  Prince  à la  place  du  fujet  ; cette 
économie  qui  calcule  le  fang  & les 
larmes  ; cet  empire  de  foi  - même 
qui  faitque  l’on  réfifte  à tout  ce  qui 
eff  au  dehors  ; ce  noble  orgueil  de  la 
confcience  qui  s’indigne  des  faufles 
louanges  des  efclaves  ; enfin  ce  def- 
potifme  heureux  de  la  vertu  qui  veut 
commander  feule  & fans  partage  fous 
l'empire  des  loix  , pour  arracher  les 
peuples  à l’empire  des  tyrans  fubal- 
îernes.  Mais  en  l’effrayant  de  fes  'de- 
voirs , ah  ! faites-les-lui  aimer.  Qu'ils 
deviennent  fon  occupation  la  plus 
douce.  Que  fa  penfée  ne  puifîê  fe  re- 
pofer  fur  eux,  fans  que  fon  ame  n’é- 
prouve une  émotion  fecrette.  Qu’au 
milieu  de  fes  travaux  l’idée  du  bon- 
heur public  vienne  quelquefois  l’at- 
tendrir utilement , & faire  couler  quel- 


du  Dauphin.  3 or 

ques  larmes  de  fes  yeux.  Telles  au- 
soient  été  les  intérèffantes  leçons  que 
le  Daup h in,  s’il  eût  vécu,  auroic 
données  à fon  fils. 

Celui  qui  aimoit  ainfî  fes  enfans  , fa 
Patrie  , fon  époufe  , fon  père  , devoir 
avoir  befoin  d’amis.  Il  en  avoir.  Ce 
ifétoit  point  les  amis  d’un  Prince  , 
c’étoit  ceux  d’un  particulier  fenfible. 
I!  n’oublioit  pas  cependant  qu’il  étoit 
à la  cour.  Comme  un  homme  qui 
marche  fur  un  terrein  dangereux  , & 
qui  en  marchant  cherche  à affiner  fes 
pas,  il  obfervoit  long  - temps  avant 
que  d’aimer:  mais  fon  amitié,  quand 
i!  la  cionnoit , étoit  fuivie  de  la  plus 
douce  confiance.  Elle  étoit  toujours 
le  prix  de  3a  vertu.  Avec  quelle  ten- 
dre inquiétude  il  s’occupoit  de  les 
amis  pendant  la  guerre!  Leurabfence 
faifoit  éprouver  des  befoins  réels  à 
fon  cœur.  Alors  il  avoir  recours  à cet 
art  qui,  fans  doute,  a été  inventé  par 
i amour  ou  1 amitié  3 art  qui  rappro- 
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che  les  âmes , & communique  les  feft- 
timëns  à la  plus  grande  diftance.  Ses 
lettres  étoient  comme  fa  converfa- 
tion.  Une  gaieté  douce  & familière 
s’y  mêloit  à la  tendreffe  naturelle  de 
fon  cœur.  I!  avoir  ce  tour  aimable  de 


plaifanterïe  qui  fuppofe  toujours  la  fi- 
ne fîè  des  idées , tour  fi  agréable  quand 
c’eft  la  nature  qui  le  donne , fi  ridi- 
cule quand  c’eft  la  vanité  qui  le  cher- 
che. S’il  eût  moins  veillé  fur  lui , peut- 
être  auroit-il  eu  befoin  de  fon  rang 
pour  fe  faire  pardonner  fes  bons  mots  ; 
mais  il  fe  livrait  à ce  goût  avec  tout 
l’agrément  d’un  particulier,  & toute 


la  difcrécion  d'un  Prince. 

On  ne  connaîtrait  pas  le  Dauphin, 
fi  je  ne  parfois  d’un  fentiment  qui  ré- 
gion en  lui  tous  les  autres,  & qui 
éroit  profondément  gravé  dans  fon 
cœur;  c’eft  la  Religion.  Je  n’entrerai 
dans  aucun  détail  fur  cet  important 
fujet.  Il  appartient  aux  Miniftres  des 
autels.  Déjà  iis  ont  fait  retentir  les 
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temples  , de  leurs  éloges  facrés.  Pour 
moi  je  ne  fuis  que  l'orateur  de  la  Pa- 
trie* & je  n’envifage  ici  !e  Dauphin 
que  comme  Prince.  C’eft  fous  ce  rap- 
port que  je  regarderai  Pefprit  de  reli- 
gion, & que  je  verrai  fur- tout  en  lui 
un  frein  puiflant  qui  foumet  à des 
îoix , ceux  qui  par  îa  force  font  au 
cJeiîlis  des  loix.  L’efprit  religieux 
donne  un  maître  à celui  qui  n’en  a 
pas.  Il  affermit  fa  morale.  Il  contre- 
balance fes  paillons.  Il  met  un  prix 
a fes  vertus.  Il  place  les  remords  à îa 
fuite  du  crime,  & la  crainte  à côté  de? 
la  toute-puifîànce.  Il  montre  un  Juge 
entre  les  Rols  & le  Peuple.  Il  leur  fait 
voir  au  défais  de  leur  tête  un  dépôt 
terrible , où  va  fe  rendre  chaque  larme 
qui  coule  & qu’ils  pouvoienr  empê- 
cher , chaque  goutîe  de  fang  qu’ils 
ont  verfée  injuftement , chaque  foupir 
du  fo:ble  qu’tls  n’ont  pas  entendu, 
chaque  cri  de  l’infortuné  auquel  ils 
ont  été  infenfibles.  Il  les  traîne  d’a- 
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van  ce  à ce  tribunal  où  l’infortune  pu- 
blique élévera  fa  voix  pour  les  accufer , 
où  vingt  millions  d’hommes  réunis, 
crieront  tous  à la  fois  : ô Dieu  ! qui 
nous  a créés , rends-nous  juftice , nous 
avons  été  malheureux.  Il  leur  ofire 
fur-tout  un  grand  & magnifique  mo- 
dèle. La  contemplation  du  premier 
Etre  élève  & agrandit  l’aine.  Elle  la 
foutient  dans  des  combats  dont  Dieu 
eft  le  témoin.  Elle  lui  défend  de  s’a- 
vilir devant  Dieu  qui  la  voit.  An!  û 
la  vue  d’un  ami  vertueux  m’empêche 
de  faire  le  mal , que  fera  donc  le  Prin- 
ce qui  marche  en  préfence  de  uieu? 
Celui  qui  médite  l’éternelle  Juftice  , 
doit  être  jufte.  Celui  qui  penfe  à la 
Bonté  infinie  , deviendra  bon.  Sans 
celle  il  tendra  à fe  perfedionner  lui- 
même  , & à s’approcher  de  1 Ene  qu  il 
contemple.  Sainte  & fublime  idée  de 
Dieu,  remplis  donc  i’ame  des  Rois, 
ou  de  ceux  qui  doivent  le  devenir  ; & 
pour  le  bonheur  de  1 humanité  , fins 
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qu’ils  foient  religieux, afin  qu’ils  foient 
juites.  Le  Dauphin  croit  profondé- 
ment rempli  de  ces  idées  3 & il  îesre- 
gardoit  comme  un  garant  de  plus  du 
bonheur  des  hommes.  Un  efprit  com- 
me le  fien  , accoutumé  à des  lectures 
fortes  qui  avoient  éleyé  fon  ame  en 
Fédairant,  ne  pouvoit  confondre  avec 
la  religion  , cette  fuperftition  qui 
la  déshonore.  Audi  fage  qu’inftruity 
auffi  éloigné  de  la  licence  qui  ôte  des 
chaînes  utiles  & lactées  , que  de  la  fu- 

perfiition  qui  veut  en  donner  de  nou- 

« 

velles,  ii  honoroit  Dieu  avec  la  gran- 
deur que  cet  Etre  fupréme  exige  de 
l’homme.  Il  protégeoit  Ses  Miniftres 
des  autels  comme  citoyens  ; i!  les  ref- 
pe&oit,  lorfqu’iîs  s’honoroient  par 
leurs  mœurs,  il  avoit  appris  parl’hif- 
toire  que  , dans  certains  fiècles  , ii 
avoit  fallu  les  craindre.  Le  choc  éter- 
nel du  facerdoce  & de  l’empire  lui 
avoir  fait  chercher  , fans  pré  ugé  com- 
me fans  foibleffe,  les  limites  des  deux 
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pouvoirs  , limites  trop  fouvent  dé- 
placées par  l’ambition  , par  l’igno- 
rance, ou  par  les  mains  du  fanatifme. 
Les  maux  que  ce  fanatifme  avoit  cau- 
fés  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre, 
lui  en  avoient  infpiré  une  jufte  horreur. 
Il  lifoit  avec  plaifir  ces  livres  où  la 
douce  humanité  lui  peignoir  tous  les 
hommes , & même  ceux  qui  s’égarent , 
comme  un  peuple  de  frères.  Auroit-il 
donc  été  lui-même  ou  perfécuteur  ou 
cruel  ? Auroit-il  adopte  la  férocité  oe 
ceux  qui  comptent  l’erreur  parmi  les 
crimes,  & veulent  tourmenter  pour 
inftruire.  Ah  ! dit-il  plus  d’une  fois , 
ne  perfécutons  point.  Ce  n’eft  pas 
ainfi  qu’on  éclaire  les  hommes.  Em- 
pêchons qu’ils  ne  faflent  du  mal , mais 
fans  leur  en  faire.  Peuples  , Soldats  , 
Citoyens  , voila  le  Prince  que  vous 
regrettez.  Voilà  celui  qui  étoit  deftiné 
à vous  gouverner  un  jour.  Mais  tant 
de  connoiffances  & de  vertus  dévoient 

être  inutiles  à la  Patrie.  Il  de,  oit 
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mourir  jeune  , & avant  d'avoir  goûté 
la  douceur  de  faire  du  bien  à fou 
pays.  Depuis  pîufieurs  années  il  por- 
toit  dans  Ion  fein  le  germe  d’une  ma- 
ladie funefte.  Long -temps  nous  Pa- 
vons vu  fe  flétrir  & fe  confumer  fous 
nos  yeux.  Chaque  jour  lui  droit  une 
partie  de  lui-même  ; mais  i!  n’inter- 
rompit jamais  fes  travaux  , & il  fem- 
bîoit  furvivre  h fes  forces  par  le  défit 

A 

de  nous  être  utile.  L’efpérance  nous 
reftoit  encore  ; elle  difparut  à la  fin. 
C’eff  alors  que  nous  avons  vu  un  fpec- 
tacle  au fiî  noble  que  touchant.  C’elt 
alors  que  nous  avons  connu  ce  Prince 
qui , jufqu’à  ce  moment , l’avoit  été 
trop  peu.  Ne  craignons  pas  de  l’a- 
vouer , il  a commencé  à paroi tre  grand 
lorfque  les  autres  ceflènt  de  l’être. 
Forcé  pendant  trente  ans  à n’être 
rien,  il  lui  a fallu  mourir  pour  mon- 
trer, ce  qu’il  étoit  ; & le  trille  flambeau 
de  la  mort , feu!  a répandu  la  lumière 
fur  fa  vie.  Pour  le  louer  ici,  l’élo- 
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quence  n'a  rien  à exagérer  : il  fuffit 
de  raconter.  On  lui  annonce  qu’il  doit 
mourir  : il  n'en  efl  pas  ému.  Son  cœur 
efl  tranquille,  3c  Ion  vifage  ne  s’altère 
pas.  Sa  gaieté  même  ne  l'abandonne 
pas  un  moment.  Entouré  de  vinages 
défolés,  lui  feul  paroîr  indifférent  & 
calme.  Sa  grandeur  efl  fans  effort , & 
fa  fermeté  fans  oflentation.  Il  ne  s’é- 
lève pas.  Il  ne  voit  pas  même  qu’on  le 
regarde.  Chaque  jour  il  mefure  l’état 
ou  il  efl , par  la  clarté  de  fes  idées, 
& calcule  avec  tranquillité  la  diminu- 
tion fucceffive  de  fes  forces.  Il  a le 
loifir  de  fe  livrer  à l’impreffion  de  tous 
les  objets  qui  l’affedent.  li  obferve 
tout.  I!  fourit  au  milieu  de  fes  dou- 
leurs. Une  douce  plaifanterie  fe  mêle 
à ces  momens  affreux.  On  diroit  qu’il 
n’eft  que  le  fpedateur  d’une  chofe  in- 
différente ; & la  mort  ne  fembîe  être 
pour  lui  qu’une  adion  ordinaire  de  la 
vie.  Quoi  ! dans  le  moment  où  tout 
échappe  , où  le  trône  difparoît  & 
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s enfonce  & ne  laiiie  voir  à fa  place 
tju  un  tombeau  qui  s’ouvre  ; quand 
tous  les  êtres  s’éloignent,  pour  ainfi 
dire , & fe  reculent;  quand  les  relîbrts 
de  la  machine  crient  & fe  rompent  j 
lorsque  le  temps  n’ed  plus  que  le  cal- 
cul  lent  & affreux  de  la  deftrudion  ; 
quand  l’ame  foliraire , arrachée  à la 
nature  & à fes  propres  fens  , efl  fur  le 
point  d’entrer  dans  un  avenir  impé- 
nétrable , quoi  ! dans  ce  moment  être 
tranquille  ! Qui  peut  ainfi  affermir 
1 homme , au  milieu  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  effrayant  pour  l’homme  ? 
Ah  ! c eft  la  paix  de  l’homme  de  bien. 
C efl  la  douce  conscience  de  la  vertu. 
C’eft  le  fentiment  fecret  de  l’immor- 
taliré;  l’immortalité  ! le  plus  faint  des 
defirs  , la  plus  précieule  des  efpéran- 
ces  , qui  pendant  la  vie  donne  des 
tranfports  à l’ame  généreufe , & raffure 
a la  mort  Parue  jufle.  Et  que  peut 
craindre  l’homme  vertueux  quand  il 
ya  rejoindre  le  premier  Etre  ? N’a-t-i* 
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pas  rempli  le  porte  qui  lui  étoit  afïï- 
oTié  dans  la  nature?  li  a ete  îidele  aux 
îoix  qu’il  a reçues;  il  n’a  point  défiguré 
fbn  ame  aux  yeux  de  celui  qui  l’a 
faite.  Peut-être  a-t-il  ajouté  quelque 
chofe  à l’ordre  moral  de  l’univers. 
L’heure  fonne.  Le  temps  a celle  pour 
lui.  Il  va  demander  à Dieu  la  récom- 
petiie  du  juPte.  C eft  un  fils  qui  a 
voyagé  & qui  retourne  vers  fon  pere. 
Qu’eft  - ce  qu’un  trône  dans  ce  mo- 
ment? Un  grain  de  fable  un  peu  plus 
élevé  fur  la  terre.  Alors  ces  vains  ob- 
jets difparoifient.  Mais  il  en  eft  de  plus 
touchans , & qui  ont  le  ciroit  d inte-» 
refier  jufques  dans  les  bras  de  la  mort. 
Ce  font  ceux  qui  pendant  une  vie 
courte  & agitée  ont  été  les  appuis  de 
notre  foibîelîe  : ce  font  les  âmes  fur 
qui  la  nôtre  fe  repofoit  avec  atten- 
driffement,  & qui  partageant  avec 
nous  nos  plaifirs  & nos  peines  , nous 
faifoient  éprouver  les  charmes  fi  doux 
de  la  fenûbilité.  Ceft  en  les  quittant 
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que  Famé  fe  déchire.  C’eft  alors  que 
Ton  meurt  ; car  qu’eft- ce  que  mourir, 
fînon  fe  féparer  de  ceux  qu’on  aimet 
Lame  du  Dauphin,  malgré  fa  fer- 
meté, a donc  fenti  la  mort.  Car  fon 
courage  n’a  point  empêché  qu’il  ne 
fût  feruible,  I!  a rempli  en  mourant 
les  plus  tendres  devoirs  envers  tous 
ceux  qu’il  a aimés.  Ses  mains  affoi- 
bîies  prefiènt  celles  du  meilleur  des 
pères.  Il  lui  recommande  ceux  qui  lui 
ont  été  chers , & dépofe  dans  fon  cœur 
paternel,  des  foins  que  fon  amitié  ne 
peut  plus  remplir.  Il  partage  toute  la 
douleur  d’une  mere.  il  donne  les  mar- 
ques de  l’amour  le  plus  tendre  à une- 
époufe  qu’il  adore  , à des  fœurs  qu’iî 
a toujours  chéries.  Sa  main  mourante 
détache  deux  boudes  de  fes  cheveux. 
Il  leur  remet  ce‘gage,  trifle  partie  de 
lui  « même  , qu'elles  verront  encore 
quand  il  ne  fera  plus.  Il  prend  la  main 
d’un  homme  qu’il  avoir  aimé  ; il  la 
ferre  contre  fon  cœur , & lui  dit  ? 
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33  vous  n’êtes  jamais  forti  de  ce  cœur- 
» là  ».  H fait  raffembler  autour  de  Ton 
lit  tous  ceux  qui  par  leur  rang  , par 
leur  devoir,  par  les  nœuds  bien  plus 
refpectables  de  l’amitié  , avoienc  été 
attachés  à fa  perfonne.  Il  les  regarde 
tous  avant  de  mourir.  U les  remercie 
avec  l’aff.aion  la  plus  tendre.  Il  s’é- 
'meut  en  les  voyant  pleurer.  “ Ah  ! dit- 
» il , je  l'avois  bien  que  vous  m’aviez 
» toujours  aimé  ».  Mais  vous , o ies 
amis , vous  qui  aviez  été  les  conhdens 
de  toutes  fes  penfées  , & qui  caches 
dans  ce  moment , vouliez  lui  dérober 
vos  larmes,  fon  œil  vous  cheicne, 
* H veut  encore  une  fois  le  repofer  fur 
vous.  Il  vous  reconnoît , mais  fon  ame 
attendrie  ne  peut  fupporter  ce  fpec- 
tacle  , & il  fe  détourne  en  foupiranr. 
Déjà  il  fe  fentoit  aftoiblir.  Il  veut  dire 
adieu  à fes  enfans.  Il  veut  les  embraf- 
fer  encore  une  fois  , leur  donner  la 
dernière  bénédi&ion  & les  derniers 
avis  d’un  père.  Mais  il  craint  de  ne 
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pouvoir  fou  tenir  une  fcène  auflî  tou- 
chante. Il  appelle  celui  qui  efl  chargé 
de  leur  éducation.  Son  cœur  lui  confie 
les  derniers  mouvemens  de  fa  ten- 
drelTe  pour  fes  enfans  ; & fa  voix  en- 
trecoupée, affoiblie  par  la  douleur  & 
par  amour,  peut  à peine  prononcer 
es  dermeres  paroles.  Prêt  à expirer, 
ïes  queffions  qu’il  fait  encore  , font 
ur  les  perfonnes  qu’il  aime,  & qU’iî 
ne  voit  plus.  On  avoit  arraché  d’au- 
près de  lui  l’époufe  à qui  il  étoit  ü 
cher.  Son  repos,  fon  état  l’occupe 
encore  en  ce  moment.  Ah  ! du  moins 
demande- t-il,  peut-elle  pleurer?  Il  ne 

r*  ’*  c * ^ , que  fon 

fouvenir  fut  aufli  mêlé  aux  derniers 

m o mens  de  ce  Prince.  Prefqu’en  mou- 
rant, il  fit  des  vœux  pour  elle  ; & fes 
hras  à demi  -glacés  fe  foulevèrent 
pour  demander  au  ciel  le  bonheur  de 
la  France.  Ainfî  eft  mort  ce  Prince 
trop  peu  connu  ; ce  Prince  qui  a été 
vertueux  à la  cour;  qui  eût  été  popu- 
Tome  IV,  q F 
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laire  fur  le  trône  ; qui  aimoit  lîngu- 
lièrement  l’Etat  6e  l’humanité  j qui  a 
eu  toutes  les  vertus  d’un  homme  , & 
qui  auroit  eu  celles  d’un  Roi  ; qu  on  a 
méconnu  , parce  qu’il  n’avoit  pas  cet 
empreffement  qui  court  à la  renom- 
mée ; dont  l’exemple  apprend  à tous 
les  Princes  comme  ils  doivent  vivre, 
& à tous  les  hommes  comme  ils  doi- 
vent mourir.  Il  a mérité  nos  regrets, 
notre  eftirne,  peut-être  notre  admira- 
tion : la  poftérité  le  louera  fans  doute  , 
& la  juftice  tardive  honorera  du  moins 
fon  tombeau. 

> La  mort  d’un  homme  vertueux  eft  un 
malheur  pour  l’humanité  entière:  non 
qu’il  puiffe  toujours  être  fort  utile  aux 
hommes  ; quelquefois  il  vit  6e  meurt 
crbfcur  ; mais  il  o’efl  pas  moins  vrai 
qu’il  orne  la  terre,  6e  donne  plus  de 
dignité  à la  nature  humaine.  Ce  font 
ces  âmes  qui  réconcilient  les  regards 
de  Dieu  avec  la  terre.  Mais  fi  l’hom- 
me vertueux  qui  meurt  étoit  un  Prince, 
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s'il  eft  mort  à la  fleur  de  fon  aou,  s’il 
devoir  faire  un  jour  le  bonheur  d’une 
nation,  quelle  doit  être  alors  la  dou- 
leur publique  ? La  mort  du  Dauphin 
a interefle  la  France  , & les  ennemis 
même  de  la  France.  La  cour  qui  Ta 
vue  de  près  , en  a été  concernée.  Les 
vaftes  palais  de  Fontainebleau  ont  été 
baignés  de  larmes.  On  arrache  3a  Fa- 
mille Royale  à un  féjour  défolé.  On 
fuit  : ces  palais  immenfes  deviennent 
deferts  , & la  mort  feule  y habiter 
mais  tous  les  cœurs  relient  attachés  k 
cet  appartement  funèbre  \ ils  errent 
autour  de  ce  lit  de  mort,  & fixés  près 
d’une  vaine  cendre  , redemandent  au 
ciel  ce  qui  n’eii:  plus.  Quel  retour  ! 
Prefque  jufqu’au  dernier  moment  on 
a voit  efpéré.  On  revoit  ces  chemins 
par  ou  il  avoir  paffe,  où  la  douce  ef- 
perance  le  foutenoit  encore.  La  nou- 
velle arrive  dans  Paris:  en  un  inftant 
elle  eft  répandue  dans  les  maifons , 
dans  les  places  publiques.  Il  eft  mort . 
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A ce  mot , qui  de  nous  n’a  été  atten- 
dri ? Notre  froide  indifférence  s’eft 
émue.  Nos  vains  plaifirs  ont  été  fuf- 
pendus.  Tous  les  vrais  citoyens  ont 
pleuré.  Le  riche  s’eft  étonné  de  fe 
trouver  fi  fenfible.  Le  pauvre  a fentî 
qu’il  pouvoit  être  plus  malheureux. 
Le  peuple  , ce  bon  peuple  , toujours 
vrai  dans  fa  douleur  comme  dans  fa 
joie , a formé  des  regrets  fincères  ; il  a 
gémi  de  cette  mort  , comme  d’une 
calamité  perfonnelle  pour  lui.  Les  Sol- 
dats , en  pleurant,  ont  renverfé  leurs 
drapeaux.  On  a pris  le  deuil  dans  les 
provinces  éloignées.  L’amour  de  la 
Patrie  qui  y eft  plus  vif,  y a rendu  la 
douleur  plus  touchante.  Plus  on  aime 
la  vertu , & plus  on  a regretté  ce  Prin- 
ce. Tous  les  temples  ont  été  revêtus 
de  deuil.  Le  deuil  eft  étendu  fur  la 
France;  mais  le  cri  de  la  nature  s’élève 
au  milieu  de  la  douleur  générale  de  la 
nation.  Quel  moment  que  celui  où  un 
Roi  qui  vient  de  perdre  fon  fils  déjà 
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formé  pour  le  trône , pénétré  de  dou- 
leur , le  fait  amener  les  Princes  fes  pe- 
tits-fils, làifir  avec  tranfport  l’aîné  de 
ces  jeunes  enfans  , l’enleve  entre  fes 
bras,  le  preiï'e  contre  fes  j’oues  mouil- 
lées de  larmes, & s’écrie  plufieurs fois 
en  pleurant  ; *•  vous  etes  donc  mon 
» fucceflèur».  A cefpeaacle  perfonne 
ne  put  retenir  fes  larmes  ; & toute  la 

cour,  en  filence , crut  perdre  le  Dau- 
phin une  fécondé  fois.  Ainfi , ô révo- 
lution des  temps  ! ainfi , après  la  mort 
du  célébré  Duc  de  .Bourgogne,  on 
vit  Louis  XIV,  en  cheveux  blancs , 
panché  fur  le  berceau  de  Louis  XV 
le  carelïer  de  fes  mains  royales  , & re- 
garder avec  attendrifièment,  dans  ce 

jeune  enfant , l’efpérance  d’un  grand 
peuple. 

Mais  vous  , fur  qui  maintenant  les 
yeux  de  la  Patrie  font  fixés , vous  qui 
occupez  la  place  du  Prince  que  nous 
regrettons , en  fuccédant  à fon  rang, 
Prince  , fuccedez  au  fît  à les  vertus 

O iii 
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Qu’un  fi  grand  exemple  ne  foit  pas 
perdu  pour  vous.  Je  crois  entendre 
votre  augufte  père  qui  vous  dit  en- 
core : mon  fils  , vous  êtes  né  pour  ré- 
gner , mais  votre  naifiance  n’eft  qu’un 
hafard  dangereux , votre  enfance  n’eft 
qu’un  état  de  foibïeffe.  A votre  âge 
qu’êtes-vous  pour  l’humanité  ? Qu’ê- 
tes -vous  pour  la  Patrie  ? Acquérez 
des  vertus  , vous  mériterez  des  hom- 
mages. Votre  rang  vous  promet  des 
grandeurs  ; vos  vertus  feules  vous  don- 
neront l’eftime  des  hommes.  On  vous 
rend  des  refpeéls  , mais  ils  ne  font 
point  encore  à vous.  Ne  vous  y trom- 
pez pas  t on  honore  en  vous  le  rang 
oui  vous  eft  deftine  ; on  honore  le  fan  g 
de  votre  aïeul.  Méritez  qu’un  jour  ces 
refpeds  d’un'  peuple  s’adrefîènt  à vous- 
même.  O Prince!  plus  avance  en  âge , 
vous  entendrez  fouvent  prononcer  le 
nom  de  votre  père.  On  vous  deman- 
dera compte  de  ce  qu’il  eût  voulu 
faire  pour  la  France.  Sa  mort  vous  a 
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chargé  d'une  dette  i mmenfe , & qu’une 
vie  entière  confacrée  à l’Etat,  peut 
à peine  acquitter.  CroifTez  pour  la 
Patrie.  Croiflez  pour  la  rendre  heu- 
reufe.  Ah  ! fi  jamais  des  flatteurs  cher- 
choient  à vous  corrompre , fi  l’oubli 
des  devoirs  que  votre  rang  vous  im- 
pofe , pouvoit  un  jour  vous  égarer , 
alors  puifliez-vous  voir  la  tombe  de 
votre  père  ! Jurez  fur  cette  tombe 
d’être  vertueux  , d’aimer  la  Patrie  , de 
travailler  à fon  bonheur;  ou  fi  jamais 
ce  trifte  & utile  fpeéiacle  ne  devoit 
frapper  vos  yeux , les  lieux  même  qu’il 
a habités  , ces  lieux  témoins  de  fes 


travaux,  ces  appartemens  qui  ont  re- 
tenti plus  d’une  fois  des  témoignages 
de  fa  juftice  & de  fa  bonté,  tout  vous 
reprocheroît  un  jour  de  ne  pas  lui 
reffembler.  On  vous  remettra  dans 
quelques  années  , ces  manufcrits  pré- 
cieux où  fes  fenrimens  font  tracés. 
Vous  y trouverez  par-tout  l’amour  du 
bien  public  , & le  defir  du  bonheur 
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des  hommes.  Si  la  vertu  n’étoit  pas 
dans  votre  cœur , pourriez  -vous  en 
foutenir  la  vue  dans  ces  écrits*'?  Ah! 
Prince  ! l’heureufe  néceffité  d’être  ver- 
tueux vous  environne  de  toute  part. 
Les  éloges  même  que  dide  par -tout 
la  douleur  publique , font  pour  vous 
un  engagement  nouveau.  Vous  y ver- 
rez vos  devoirs  tracés  par  des  plumes 
éloquentes.  Pardonnez  ; j’ai  ofé  auffi 
me  mêler  dans  la  foule  des  Ora- 
teurs ; j’ai  ofé , comme  citoyen  , éle- 
ver ma  foibîe  voix.  Si  elle  parvient 
jufqu’à  vous  ; fi  l’amour  de  l’Etat 
qui  m’anime  , peut  donner  quelque 
prix  à mon  hommage  ; fi  les  vertus 
du  Prince  que  j’ai  loué , font  furvivre 
cet  écrit  aux  premiers  momens  de  la. 
douleur  publique,  ô Prince!  puifiiez- 
vous  quelquefois  le  lire  ; puilhez- 
vous  , en  le  lifant , vous  attendrir  „ 
& fur  la  France  , & fur  votre  augufte 
père  , & ne  pas  défapprouver  le  zèle 
d’un  citoyen  oblcur  , niais  vrai  & 
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libre,  qui  ne  connoît  de  langage  que 

la  vérité,  & de  paffion,  que  celle  de 

l’amour  de  fon  pays  & de  fes  conci- 
toyens. 

™ Pr»videndain  cfl  ne  à bonis  def,deretur. 

Tacit. 
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DISCOURS 


PRONONCÉS 


DANS  L’ACADEMIE 

FRANÇOISE, 

Le  Jeudi  Janvier  1757,, 

A LA  RÉ  C E PT  I O N 

DEM-  THOMAS- 


’l 


I 


M.  Thomas  ayant  été  élu  par  MeJ- 
Jieurs  de  V Académie  Françoife , à 
la  place  de  M.  Hardion  , y vint 
prendre  feance  le  Jeudi  zz  Janvier 


2767  , & prononça  le  Di/cours 
qui  fuit . 


essieurs, 

Ta  piUDarr  de  ceux que  vos  fuffrages' 
ont  appelles  parmi  vous,  vous  ont 
apporté  des  titres  pour  ainfi  - dire  : 
étrangers.  En  adoptant  ces  Hommes 
célébrés,  vous  fixiez  leur  réputation, 
mais  vous  ne  l’aviez  point  fait  naître. 
Pour  moi  je  m honore  de  n’apporter 
ici  que  des  titres  que  je  vous  dois.  Je 
fuis  votre  ouvrage,  Messieurs. 
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S’il  m’étoit  permis  un  jour  d'afpirer  à 
quelque  gloire  , c’eft  vous  qui  m’en 
avez  ouvert  la  route.  Mon  œil  recon- 
noît  les  lieux  où  vos  fuffrages  ont  en- 
couragé ma  jeuneflè.  Mon  cœur , avec 
plus  de  transport  , reconnoît  parmi 
vous  , ceux  qui  m’ont  dirigé  par  leurs 
confeils  , & qui  m’honorent  de  leur 
amitié.  Vous  récorn penfez  donc  en 
moi  vos  propres  bienfaits  , Mes- 
sie u a s ; & je  reflemble  à ces  Sol- 
dats Romains  qui , pour  obtenir  un 
nouveau  grade  dans  les  armées,  of- 
froient  aux  Généraux,  pour  gage  de 
leur  valeur,  les  javelots  o c les  couron- 
nes que  ceS'  Généraux  même  leur 
avoient  plus  d’une  fois  donnés  fur  les 
.champs  de  bataille. 

Le  premier  devoir  qu’impofent  les 
bienfaits  , c’eft  de  s’en  rendre  digne. 
Mon  zèle  fera  le  garant  de  ma  recon- 
noiflance.  Aftocié  à vos  aflemblées, 
Messieurs  , j’obferverai  de  plus  près 
votre  génie.  A votre  exemple , je  tà- 
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cherai  de  rendre  mes  travaux  utiles; 
car  vous  penfez  que  les  talens  ne  font 
rien,  s’ils  ne  fervent  au  bonheur  de 
l’humanité.  Permettez-moi  de  m’ar- 
rêter fur  cet  objet.  Je  vais  confidérer 
un  moment  avec  vous  l’homme  de 
lettres  comme  citoyen.  Dans  un  fujet 
ü étendu,  je  ne  choifirai  que  quelques 
idées  ; je  parle  devant  vous , M e s- 
sieurs  ; & le  fou  venir  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait , fuppléera  à tout 
ce  que  je  ne  pourrai  dire. 

Au  moment  où  l’homme  efl  éclairé 
par  la  raifon  , quand  fes  lumières  com- 
mencent à fe  joindre  à fes  forces  , & 
que  l’ouvrage  de  la  nature  eft  achevé, 
la  Patrie  s’en  empare  ; eî?e  demande  à 
chaque  citoyen,  que  feras  - tu  pour 
moi?  Le  Guerrier  dit,  je  te  donnerai 
mon  fang  ; lçMagiftrat , je  défendrai 
tes  loix  ; leMiniftre  de  la  Religion  , je 
veillerai  fur  tes  autels  ; un  peuple  nom- 
breux , du  milieu  des  ateliers  & des 
campagnes , crie,  je  me  dévoue  à tes 


befoins , je  te  donne  mes  bras  \ l'Hom- 
me de  lettres  dit,  ie  conlacre  ma  vie 
à la  vérité , j’oferai  te  la  dire.  La  vé- 
rité eft  un  befoin  de  l’homme  ; elle  eft 
fur-tout  un  befoin  des  Erats.  Tout 
abus  naît  d’une  erreur.  Tout  crime, 
ou  particulier  ou  public , n’eft  qu’un 
faux  calcul  de  refprit.  Il  y a un  degré 
de  connoilfances  où  le  bien  feroit  iné- 
vitable. Pour  hâter  ce  moment  ,il  faut 
hâter  les  lumières.  Ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes  , ne  peuvent  en  mê- 
me temps  les  éclairer.  Occupés  à agir, 
un  grand  mouvement  les  entraîne , & 
leur  ame  n’a  pas  le  temps  de  slarrêter 
fur  elle-même.  On  a donc  établi , on 
a protégé  par-tout  une  clafle  d’hom- 
mes dont  l’état  eft  de  jouir  en  paix  de 
leur  penfée  , & Je  devoir  de  la  rendre 
aôive  pour  le  bien  public  ; des  hom- 
mes qui  , féparés  de  la  foule,  ramaf- 
fent  les  lumières  des  pays  & des  fiè- 
cîes  , & dont  les  idées  doivent , fur 
tous  les  grands  objets,  repréfenter. 
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pour  ainfi-dire  , à la  Patrie , les  idées 
de  l’efpèce  humaine  entière.  Voilà  . 
Messieurs  , la  fonéiion  de  l’Homme 
de  lettres  citoyen.  L’utilité  en  fait  la 
grandeur.  Elle  demande  un  génie  pro- 
fond , une  a me  élevée,  un  courage 
intrépide.  Elle  fuppofe  un  lentimenc 
plus  tendre,  & la  vertu  la  plus  digne 
oe  l’homme , le  defir  du  bonheur  des 
hommes.  J’aime  à me  peindre  ce  ci- 
toyen généreux  méditant  dans  fon 
cabinet  folitaire.  La  Patrie  eft  à fes 
côtés.  La  juftice  & L'humanité  font 
devant  lui.  Les  images  des  malheu- 
reux l’environnient  ; la  pitié  l'agite, 
& des  larmes  coulent  de  fes  yeux. 
Alors  il  apperçoit  de  loin  le  puiflànt 
& le  riche.  Dans  fon  obfcuriré  , il  leur 

4»  ' 

envie  le  privilège  qu’ils  ont  de  pou- 
voir diminuer  les  maux  de  la  terre. 
Et  moi , dit-il , je  n’ai  rien  pour  les 
foulager ; je  n’ai  que  ma  penfée ; ah* 
du  moins  rendons- la  utile  aux  mal- 
heureux. Auffi-tôt  fes  idées  fe  préci- 
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pitenr  en  foule  ; & fon  ame  fe  répand 
au  dehors. 

Il  peint  les  infortunés  qui  gémiflent. 
Il  attaque  les  erreurs  , fource  de  tous 
les  maux.  Il  entreprend  de  diriger  les 
opinions.  Il  s’élève  contre  les  préju- 
gés , non  pas  contre  ces  préjugés  utiles 
qui  ont  fait  quelquefois  la  grandeur 
des  peuples  , & qui  font  un  reffort 
pour  la  vertu  , mais  contre  ces  préju- 
gés honteux  qui , fans  élever  l’arae  , 
rétrécirent  la  raifon  , & afferviflènc 
l’efprit  humain  , pendant  des  fiècles  , 
à des  erreurs  héréditaires.  Il  remue 
ces  âmes  indolentes  & froides  qui  > 
gouvernées  par  l’habitude , n’ont  ja- 
mais fait  un  pas  qui  n’ait  été  tracé; 
qui  ne  connoiffent  que  des  ufages  & 
jamais  des  principes  ; pour  qui  c’eil 
une  raifon  de  plus  de  faire  le  mal , 
lorfqu’il  fe  fait  depuis  des  fiècles."  11 
combat  cette  prévention  contre  les 
nouveautés  utiles  ; cette  fuperftition 
politique  qui  s’attache  invinciblement 
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à fout  ce  qui  n’a  que  le  mérite  d’être 
ancien , & profcrit  le  bien  même  qui 
ne  s’eft  pas  encore  fait.  Citoyens  , 
leur  dit-il , quelle  erreur  vous  féduit? 
Quoi  1 vous  permettez  des  découver- 
tes à vos  phyficiens  & à vos  artiftes  ; 
vous  admirez  le  géomètre  qui  a dé- 
montré les  rapports  d’une  nouvelle 
courbe,  & vous  défendriez  d’acquérir 
de  nouvelles  lumières  fur  l’art  de  vous 
rendre  heureux!  Ne  voyez-vous  pas 
que  tout  fe  perfectionne  par  le  temps? 
le  temps  fouiève  lentement  le  voile 
qui  couvre  les  vérités.  Il  en  îaifle 
échapper  une  ou  deux  pour  chaque 
fïècle.  Voulez-vous  repouffer  les  pré- 
fens  qu’il  fait  à l’homme?  Les  mœurs 
changent.  Les  befoins  d’un  fiècle  ne 
font  pas  ceux  d’un  autre.  Ofez  donc 
admettre  tout  ce  qui  fera  utile.  Que 
parlez -vous  de  nouveauté?  Tout  ce 
qui  eft  bon , eft  de  tous  les  âges  : tout 
ce  qui  eft  vrai , eft  éternel. 

Tels  font  les  fentimens  & les  vœux 
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de  l'Homme  de  lettres  citoyen.  Tous 

«à 

ceux  qui  comme  lui  font  animés  du 
même  zè’e,  travailleront  fur  le  même 
plan.  Chaque  partie  des  travaux  litté- 
raires correfpondra  à une  partie  des 
travaux  politiques.  L’Homme  d’Etat  a 
befoin  de  l’expérience  des  iiècles:  que 
parmi  les  gens  de  lettres  , il  y en  ait 
donc  qui  s’appliquent  à rhiftoire,  mais 
qu’ils  vous  imitentjMESSiEURS;  qu’ils 
ne  fe  traînent  pas  fur  des  événemens 
ftériles  ; qu’ils  offrent  le  tableau  raifon- 
né  des  eouvernemens  & des  nations. 
Qu’ils  fixent  ces  grandes  époques  qui 
font  comme  des  hauteurs  d’où  l’on 
découvre  une  vafte  étendue  de  faits 
enchaînés  l’un  à l’autre.  Qu’ils  nous 
expliquent  comment  une  feule  idée 
d’un  homme  de  génie  a quelquefois 
changé  un  fiècle.  La  légiflation  occupe 
l’Homme  d’Etat.  Quel  fera  l’Homme 
de  lettres  digne  de  le  précéder  ou  de 
Iefuivre?  S’il  en  eft  un  , qu’il  fe  livre 
à l’étude  des  loix.  Qu’il  y porte  cet 
efprit  étendu  & libre,  qui  ne  voit  rien 
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par  les  préjugés , & cherche  tour  dans 
la  nature  , qui  s’élève  au  defTus  de 
tout  ce  qui  eft,  pour  voir  tout  ce  qui 
doit  être  ; qui  dans  chaque  caufe  voit 
les  effets , dans  chaque  partie  l’enfem- 
ble , dans  le  bien  même  les  abus.  Qu’il 
cherche  comment  on  peut  rendre  les 
lois  fimples  à la  fois  & profondes , 
leur  donner  du  poids  contre  la  mo- 
bilité du  temps , leur  imprimer  fur- 
tout  ce  caractère  d’unité  qui  fait  tout 
partir  d’un  principe,  dirige  tout  à un 
but,  de  toutes  les  loix  ne  fait  qu’une 
loi.  Tandis  qu'il  méditera  fur  la  légif- 
larion , que  d’autres  creufent  les  fon- 
demens  de  la  morale , de  la  politique, 
de  la  fciencè  du  commerce,  de  celle 
des  finances  ; qu’ils  cherchent  dans  les 
filions  & lestréfors  des  Princes,  & la 
grandeur  des  Peuples.  Ainfi  les’idées 
fe  multiplient;  & de  toutes  les  lumiè- 
res difperfées,  il  fe  forme  une  maflè 
generale  de  lumières.  Alors  vient 
l’Homme  d’Etat  : il  defcend  de  la  hau- 
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teur  où  U eft  placé , & promène  fes 
reo-ards  fur  ce  vafte dépôt  des  connoif- 
fances  publiques.  C’eft  le  génie  qui 
éclaire , mais  ce  font  les  âmes  iurtes 
qui  o-ouvernent.  Le  Philofophe  , par 
fa  vie  obfcure , doit  mieux  juger  les 
chofes  que  les  hommes.  L’Homme 
d’Etat  exercé  par  les  événemens  , ac- 
coutumé à voir  les  projets  fe  choquer 
contre  les  pallions , à fentir  les  refif- 
tances,  à trouver  dans  la  machine  po 
îi  tique , des  grains  de  fable  qui  arrêtenr 
les  mouvemens  d’une  roue  , occupe 
tantôt  de  réfultats  qu’on  ne  peut  bier 
voir  que  d’où  il  eft , tantôt  de  détail 
cup  l’homme  qui  médire  ne  devin 
point , l’Homme  d’Etat  feul  choifir 
dans  la  foule  des  idées , tout  ce  qi 
peut  s’appliquer  aux  befoins  du  got 
vernement  & de  la  Patrie. 

La  gloire  de  l’Homme  qui  écrit 
Messieurs  , eft  donc  de  prépare 

des.  matériaux  utiles  à f Homme  qu 

gouverne.  Il  fait  plus;  en  rendant  le 
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peuples  éclairés,  il  rend  l’autorité  plus 
sure.  Tous  les  temps  d’ignorance  ont 
été  des  temps  de  férocité.  L’empire  de 
celui  qui  commande,  n’eft  alors  que 
1 empire  de  la  force.  Alors  il  fe  fait 
un  choc  continuel  d un  feul  contre 
tous,  d t£t  alors  que  !e  i'ang  coule 
que  les  trônes  le  renverfent,  que  des 
pouvoirs  rivaux  s’élèvent.  C’eft  alors 
le  temps  des  grandes  impoftures  qui 
trompent  les  nations  & les  fiècles  , 
des  maximes  qui  arment  les  peuples 
contre  les  Rois,  & les  Rois  contre  les 
peuples.  Alors  on  ne  connoît  ni  les 
fondemens  des  loix  , ni  les  rapports 
de  la  nation  avec  le  Souverain  , ni  le 
bien , ni  le  mal , ni  le  remède , ni  l’a- 
bus. Le  peuple  infenfé  & barbare  eft 
à chaque  inftant  , prêt  à égorger 
l’Homme  d’Etat  qui  veut  lui  être 
utile,  & qui  ofe  lui  préfenter  un  bien 
qu’il  ne  conçoit  pas.  O vous  qui  ca- 
lomniez les  lumières,  voilà  le  tableau 
de  l’ignorance  ! Mais  chez  un  peuple 
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éclairé , la  force  du  pouvoir  n’efl  pas 
dans  le  pouvoir  même  ; elle  eft  dans 
l’ame  de  celui  à qui  l’on  commande. 
Plus  on  connoît  la  fource  de  l’auto- 
rité , & plus  on  la  refpe&e.  On  adore 
dans  la  loi , la  volonté  générale.  On  fe 
foumet  à des  conventions  d’où  doit 
naître  le  bonheur.  L’homme  altier  fait 
qu’en  obéiflant,  il  facrifie  une  portion 
de  fa  liberté  pour  conferver  l’autre  ; 
l’homme  avare , que  l’impôt  qu’il  paye 
eft  le  garant  de  fa  propriété  ; l’homme 
robufte  & méchant,  qu  il  ne  feioit 
plus  que  foible  & malheureux,  s il  ne 
mettoit  les  forces  en  depot  dans  la 
mafle  publique.  Les  lumières  appren- 
nent qu’il  n’y  a dans  l’Etat  qu’une  loi , 
qu’une  force , qu’un  pouvoir  ; elles 
adouci  fient  les  moeurs,  & otent  aux 
âmes  cette  aélivité  inquiète  àc  feroce , 
qui  ofe  tout  parce  qu’elle  ne  prévoit 

rien. 

Aufli,  Messieurs,  les  grands 

Hommes  d’état  ont - ils  toujours  pro- 
tégé 
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tégé  la  philofophie  & les  lettres.  Ils 
ont  regardé  comme  le  bienfaiteur  de 
la  Patrie,  le  Citoyen  qui  contribuoit 
a etendre  les  connoiffances.  Mais  je 
ne  puis  le  diffimuler  , Messieurs 
cet  état  fi  noble  a fes  dangers.  La  vé- 
rité relîemble  à cet  élément  utile  & 
terrible  qu’il  faut  manier  avec  pru- 
dence, qui  éclaire,  mais  qui  embrâfe 
& qui  peut  dévorer  celui  même  qui 
ne  s’en  fert  que  pour  le  bien  public. 
Le  jeune  homme  vertueux  & fimple, 
& dont  le  cœur  honnête  conferve  en- 
core toutes  les  illufions  du  premier 
âge  , croit  imprudemment  qu’il  eft 
toujours  permis  d’être  utile  , & fe  li- 
vre fans  défiance  au  doux  fentiment 
qui  l’entraîne.  Souvent  même  la  vé- 
rité lui  infpire  une  ardeur  généreu fe. 
.Alors  1 enthoufiafme  s’empare  de  fon 
ame  j fes  idees  s’élèvent.;  fes  expref- 
fions  s’animent  ; il  croit  pouvoir  me- 
ner la  vérité  en  triomphe,  & brifer  les 
barrières  qui  fe  trouvent  fur  fon  paf- 
Tome  IF.  P 
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fage.  Vaine  erreur  d’un  cœur  féduit ! 
Tout  s’arme  ; les  pafflons  s’irritent , 
l’orgueil  menace  , l’intérêt  combat , 
l’envie  s’éveille,  la  calomnie  accourt  5 
alors  la  vérité  s’enfuit  > & ne  lai -fie  dans 
le  cœur  flétri  de  celui  qui  l’annonçoit, 
que  le  fentiment  trifte  & profond  de 
fon  imprudence  , & du  malheur  de^ 
hommes.  Pour  l’interet  de  la  vente 
même , il  faut  l’annoncer  fans  fana- 
Tifme  j comme  fans  foibleffe.  Que  fon 
langage  foit  donc  Ample  & touchant 
comme  elle.  Qu’elle  ne  cherche  point 
à étonner;  qu’elle  ne  parle  point  aux 
hommes  avec  empire  ; qu’elle  n’infulte 
pas  rifêmg  avec  dédain  aux  erreurs 
qu’elle  combat.  Elle  a déjà  affez  de: 
tort  d’être  la  vérité  ; qu’a  force  de 
douceur , elle  mérite  qu’on  lui  par~ 
donne.  Qu’elle  fe  défende  fur-tout  de 
cette  impatience  du  bien  , qui  en  eft  f 
plus  dangereufe  ennemie.  Regardons 
|a  nature.  Rien  ne  s’y  fait  par  fecouf 
fes , ni  par  des  fermentations  préçipi: 
féek  Tout  fe  prépare  en-fiience/fou 
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fe  mûrit  par  des  progrès  infenfibles& 
lents.  Ainfi  la  vérité  agit.  Jettée  au 
milieu  dhin  peuple  , elle  y travaille 
daboid  en  fècret.  Elle  mine  lourde- 
ment les  opinions.  Elle  fe  gliflèà  tra- 
vers les  préjugés.  Elle  s’infinue  comme 
les  eaux  qui  fe  filtrent  fans  être  apper- 
çues , & dépofent  lentement  à travers 
le  limon  , ies  germes  de  fécondité 
qu’elles  portent.  Un  jour  viendra  que 
toutes  ces  idées  utiles  raffemblées, 
pourront  enfin  fe  produire  au  grand 
joui , & ffetont  peut-ctre  la  raifbn 
commune  des  peuples.  L’autorité  feule 
peut  avancer  ce  moment  ; l’autorité 
peut  commander  au  génie  , & hâter 
les  lumières.  Quoi  ! l’efprit  humain  a 
calcule  les  mouvemens  des  cteux  ^ 
Seroit-il  donc  plus  difficile  de  calcu- 
ler tous  les  mouvemens  du  corps  po- 
litique, & d’affigner  tout  ce  qui  en  re- 
tarde , ou  en  accélère  la  marche  ? C’eft 
en  travaillant  d apres  un  plan  éternel 
que  ia  nature  produit  tous  les  grands 
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effets  de  l’univers  phyfique  : il  faudroit 
que  l’autorité  effayât  de  même  ce  que 
produiroient  dans  l’ordre  moral  la 
philofophie  & les  lettres  , dirigeant 
leurs  travaux  fur  un  plan  fixe  pendant 
des  fiècles.  Ce  font  les  connoiffances 
qui  font  l’éducation  de  chaque  indi- 
vidu ; ce  fereit  à elles  à former  l’édu- 
cation du  genre  - humain.  Pourquoi 
borner  fes  vues  à la  fociété  qui  nous 
environne  ? Ofons  former  des  vœux 
pour  l’humanité  entière.  Je  vois  juf- 
ques  dans  notre  Europe  civilifée,  des 
traces  fubfiftantes  de  la  barbarie  an- 
tique ; je  vois  l’ Amérique  lauvage  t 
l’Afie  efclaye , l’Afrique  barbare , par- 
tout le  genre-humain  avili  & malheu- 
reux. C’efi  aux  connoiffances  dirigées 
parles  gouvernemens,  à guérir  tant  de 
maux  ; c’eft  à elles  a perfectionner  les 
peuples.  O ! fi  de  tous  les  points  de 
l’univers  , les  hommes  réuniffoient 
leurs  travaux  '•  fi  toute  la  force  de 
l’entendement  humain  développé  , 
ppuYoiï  èt;e  appliquée  un  jour  à cg 
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grand  arr  des  fociérés  ! quel  fpeélade 
prefenteroit  alors  le  globe  de  îa  terre  ! 
i^cs  trois  parties  du  monde  éclairées 
comme  l’Europe,  toutes  les  villes  flo- 
ridâmes , toutes  les  campagnes  fécon- 
oes  3 les  deferts  peuples  , les  gouver- 
nemens  fages  , les  peuples  libres  , les 
chefs  heureux  du  bonheur  de  tous , le 
concert  & l’harmonie  admirable  de 
tout  le  genre-humain,  & la  terre  di- 
gne enfin  des  regards  de  Dieu,  Telle 
efi  1 influence  que  les  connoifîànces  & 
les  lettres  dirigées  par  les  Princes 
pourroient  avoir  un  jour  fur  le  bon- 
heur des  hommes.  Mais  cette  idée  fi 
confoiante  n efl  peut-être  qu'un  vain 
fonge.  Peut-être  que  ce  grand  édifice 
refieia  toujours  imparfait , parce  que 
le  temps  qui  ne  s’arrête  pas , détruira 
toujours  un  cote , tanciis  qu’on  élevera 
l’autre.  Peut-être  même,  par  une  loi 
érerneile,  i’ignorance  doit -elle  tou- 
jours couvrir  une  partie  de  la  terre; 
femblabîe  a la  mer  cjui  fait  lentement 
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3e  tour  du  globe , & qui , à mefure 
qu’elle  fe  retire  & découvre  à l’oeil 
de  nouveaux  pays , inonde  & engloutit 
fucceffivemenc  les  anciens?  Si  tel  eft 
le  malheur  de  l’humanité  ; fi  l’Ecri- 
vain dans  Tes  travaux  ne  peut  fe  pro- 
pofer  un  but  fi  vafte  , il  en  eft  un  du 
moins  qu’il  ne  perdra  jamais  de  vue , 
c’efc  le  bonheur  de  fa  nation , c’eft  ta 
gloire  d étendre  les  lumières  dans  fon 
pays , en  perfectionnant  les  mœurs. 

Différentes  caufes  , Messieurs  , 
agi  lient  continuellement  fur  ses  mœurs 
des  peuples  ; le  gouvernement  qui 
donne  une  impulfion  generase  , tes 
loix  qui  en  fervant  de  fsein,  diligent 
les  habitudes  ; l’exemple  des  chefs  , 
efpèce  de  legiflation  fondée  fur  la  foi- 
bleffe  & l'intérêt;  le  commerce,  qui 
mêle  les  nations  & les  vices;  le  climat, 
force  toujours  adive  & toujours  ca- 
chée; enfin  le  plus  puiffant  des  ret- 
forts,  la  religion,  qui  pénètre  où  les 
loix  ne  vont  pas,  juge  la  pentee  , éter- 
nife  le  bien  comme  le  mal.  Mais  chez 
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une  nation  où  îe  goût  des  lettres  eft 
répandu  , l’efprit  général  de  ceux  qui 
l'éclairent , peut,  & doit  aufïi  influer 
fur  la  partie  morale. 

Il  eft  fur- tout , il  efï  un  pouvoir  qui 
diftingue  l’homme  de  génie  & le  grand 
Ecrivain  3 c’eft  celui  d’attacher  fon 
ame  à fes  écrits , de  peindre  fa  penfee 
avec  ces  exprefïîons  animées  & brû- 
lantes qui  font  le  langage  de  la  perfua- 
fion  & le  cri  de  la  vérité.  Alors  cha- 
que idée  qu’il  exprime  , va  frapper  avec 
force  les  âmes  qui  l’environnent.  Le 
fendillent  qu’il  a fe  communique; 
on  s’étonne  d’adopter  d’autres  idées* 
d’autres  paflîons  , que  celles  qu’on 
avoit  ; dans  l’emotion  qu’on  éprou- 
ve, !e  cœur  palpite, 'les  traits  chan- 
gent, les  larmes  coulent  ; lame  por- 
tée hors  d’elle  - même  ne  lent  , ne 
vit , n’exifte  plus  que  dans  Pâme  de 
l’Ecrivain  qui  l’anime,  & qui  lui  diâe 
avec  empire  tous  fes  mouvemens. 
Quel  ufage , Messieurs  , fera- tii d’un 
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pouvoir  fi  noble  ? La  vertu  le  réclame. 
Elle  parle  à fon  cœur.  Elle  lui  dit  : 
ton  génie  m'appartient.  C’eft  pour 
moi  que  îa  nature  te  fit  ce  préfent  im- 
mortel. Etends  mon  empire  fur  îa 
terre.  Que  l’homme  coupable  ne  puiflè 
te  lire  fans  être  tourmenté  ; que  tes 
ouvrages  le  fatiguent  ; qu’ils  aillent 
dans  fon  cœur  remuer  le  remords; 
mais  que  l’homme  vertueux  , en  te 
lifant , éprouve  un  charme  fecret  qui 
le  confoîe.  Que  Caton  prêt  à mourir, 
que  Socrate  buvant  îa  ciguë  te  lifent, 
& pardonnent  à l’injuftice  des  hom- 
mes. 

Docile  à cette  voix,  Messieurs, 
fon  cœur  enflammé  tracera  tous  les 
devoirs  de  l’homme,  les  devoirs  ten- 
dres d’époux  , de  père , de  fils  , les  de- 
voirs fublimes  de  citoyen.  Malheur  à 
l’Ecrivain  mercénaire  qui  trahiroit  la 
caufe  de  la  Patrie  & de  l’humanité! 
Malheur  furtout  à ceux  qui  aviliroient 
les  âmes  ! Ils  feroient  les  lâches  com- 
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plices  de  la  corruption  de  leur  lîècle. 
L’amour  des  loix,  la  fainteté  de  la 
juflice , le  zèle  éclairé  dans  les  magif- 
trats  , les  dévouemens  généreux  dans 
la  nobleflè , voilà  les  objets  dignes 
d’être  préfentés  à la  nation.  Ainfi  Dé- 
mofthène  troublant  le  fommeil  de  fes 
concitoyens , les  rappelloit  Fans  celle 
à leur  ancienne  grandeur.  Il  eft  vrai 
que  le  poifon  fut  fa  récompenfe  -,  niais 
il  n’eût  point  mérité  la  gloire  d’avoir 
retardé  la  chute  de  fa  Patrie,  li  en 
mourant  il  n’eût  remercié  les  Dieux» 
Parmi  nous , Messieurs  , & par  la 
conftitution  de  l’Etat,  l’Homme  de 
lettres  n’eft  point  appellé  à difcuter 
de  grands  intérêts  en  préfenee  des 
peuples.  Il  ne  parle  point  aux  citoyens 
alfemblés.  II  ne  peut  confier  fon  ame 
qu’à  fes  écrits.  Il  faut  donc  qu’un  but 
moral  anime  tous  fes  ouvrages.  Iî 
faut  que  ceux  même  qui  paroilTenü 
n’avoir  d’autre  objet  que  l’agrément 
parlent  encore  à la  raifon , & que  le 
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plaifir  même  paye  un  tribut  à Futilité 
publique.  C’efl:  par-là,  Messieurs  , 
que  le  théâtre  bien  dirigé  pourrait 
avoir  la  plus  grande  influence  fur  le 
caraâère  moral  des  nations.  Ceft  là 
que  le  fendaient  fe  communique  par 
des  fecoufles  promptes  rapides  , & 
que  les  impreflions  profondes  qu’on 
reçoit,  fe  fortifient  encore  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  partagent.  Que 
ceux  donc  qui , entraînés  par  leur  gé- 
nie , fe  confacrent  à ce  grand  art  , 
nous  peignent  la  morale  en  aéiion  ; 
qu’ils  nous  offrent  la  vertu  mâle  & 
généreufe  aux  prifes  avec  les  paillons 
qui  la  combattent  , & telle  qu’un 
athlète  vigoureux,  les  accablant  en- 
fin du  poids  de  la  force;  que  le  crime 
ne  pareille  jamais  qu’éperdu  devant 
le  remords  & fuyant  devant  lui  ; que 
nos  larmes  de  tendrefïè,  que  nos  ciis 
d’admiration  loient  pour  1 homme 
de  bien  échappé  au  péril, ou  vainqueur 

de  lui-même.  Elevez,  affermiez  nos 
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âmes;  rapprochez  de  notre  foibleflè 
les  grandes  vertus  ; apprenez  - nous  à 
préférer  la  gloire  du  malheur  à un 
fuccès  coupable  , & la  mort  à la 

honte. 

L’hiftoire , par  des  môyens  difté- 
rens,  produira  encore  les  mêmes  ef- 
fets. L’hiftoire  eft  trop  fouvent  un 
appel  que  la  vertu  fait  à la  poftérité. 
L’hiftorien  prononce  les  jugemens  de 
l’univers,  non  plus  de  l’univers  foible 
& corrompu  , de  l’univers  efclave  , 
mais  de  1 univers  libre  & jufte  pour 
qui  tout  difparoît , hors  la  vérité, 
Qu’après  avoir  flétri  les  vices,  fon 
cœur  vienne  fe  repofer  fur  la  tou- 
chante image  des  vertus.  Ainfî  Ta- 
cite peignoir  Burrhus  à côté  de  Néron: 
ainft  fatigue  de  malheurs  & de  crimes, 
las  de  peindre  ou  des  tyrans  ou  des 
efclaves , il  refervoit  pour  le  charme 
& la  confolation  de  fa  vieiilefle  , l’heu- 
reux tableau  des  vertus  de  Trajani 

Ainfî  parmi  vous , Messieurs, ceux 
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qui  tranfmettxont  à la  poftérité  les 
événemens  de  ce  règne , aimeront  à 

s’arrêter  fur  Pâme  de  votre  augufte 

* 

Protedeur.  Dans  un  Roi  ils  peindront 
un  homme  ; ils  peindront  la  fenfibilité 
dans  la  grandeur,  l’humanité  dans  la 
toute- puifïance  , l’amitié  même  fur  le 
trône.  Ils  peindront  cette  bonté  qui 
fait  difparoître  la  crainte , & invite 
l’amour;  ces  détails  de  bienfaifance 
pour  tous  ceux  qui  l’entourent , be-  . 
foins  toujours  nouveaux  d'un  cœur 
toujours  fenfible.  Ils  feront  voir  cette 
humanité  appliquée  aux  peuples,  dans 
ces  crifes  violentes  où  les  Etats  fe 
heurtent  & fe  choquent;  le  chef  d’une 
nation  guerrière , ami  de  la  paix  ; un 
Roi  ennemi  de  cette  fauffe  gloire  qui 
féduit  tous  les  Rois  ; dans  les  guerres 
néceffaires , le  calcul  du  fang  des  hom- 
mes mis  à côté  des  efpérances  & des 
projets  ; dans  un  jour  de  triomphe, 
les  larmes  d’un  vainqueur  fur  le  champ 
de  bataille  ; dans  la  paix , l’agriculture 
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encouragée  , le  laboureur  levant  fa 
tete  afFoiblie,  ofiant  enfin  regarder  la 
richefîe  , & l’or  englouti  trop  long- 
temps par  les  artifans  du  luxe  , re- 
fluant par  le  commerce  des  grains  ■ 
vers  la  cabane  & les  filions  du  pauvre. 

Ces  détails  de  la  bonté  des  Rois 
intérefleront  toujours  l’Homme  de  let- 
tres citoyen,  qui  aura  le  bonheur  de 
les  peindre.  Quel  état , Messieurs  , 
que  celui  ou  , par  devoir,  on  doit 
etre  toujours  l’interprète  de  la  morale 
& de  la  vertu  ! Mais  pour  être  digne 
de  la  peindre  , il  faut  la  fentir.  Le  vé- 
ritable Homme  de  lettres  ne  fe  bornera 
donc  point  a enfieigner  la  vertu  dans 
fes  écrits.  On  ne  verra  point  fies  mœurs 
contredire  fies  ouvrages  ^ Sc  lorlqu’un 
fentiment  honnête  viendra  s’offrir  fous 
fa  plume , il  ne  le  repoufièra  point 
comme  un  accufareur.  Heureux  fi 
dans  la  douceur  de  îa  vie  domeffiqoe* 
il  peur  epurer  fion  ame  ! Heureux  fi  fia 
maifion  efl  le  fianétuaire  de  la  nature! 
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fi  tous  les  jours  il  peut  aimer  ce  qu'il 
honore  ! fi  tous  les  jours  il  peut  ferrer 
dans  les  bras  une  mère  qui  répond  à 
fes  ca reliés , & dont  la  vieülelîè  ado- 
rée n’offre  aux  yeux  du  fils  qui  la  con- 
temple , que  l’image  des  vertus  & le 
fouvenir  attendrifiant  des  bienfaits  ! 
Dans  le  monde,  fimple  & fans  faite, 
aulïi  éloigné  de  la  fauffeté  que  de  la 
rudeffe  , il  parlera  aux  hommes  fans 
les  flatter  , comme  fans  les  craindre. 
Il  ne  féparera  point  le  refpeét  qu’il 
doit  aux  titres  , du  relpeâ  que  tout 
homme  fe  doit.  Il  fait  que  la  dignité 
des  rangs  eft  à un  petit  nombre  de 
citpyens , mais  que  la  dignité  de  l’ame 
efk  à tout  le  monde;  que  la  première 
dégrade  l’homme  qui  n’a  qu’elle  ; que 
la  fécondé  élève  l’homme  a qui  tout 
le  relie  manque.  Si  la  fortune  lui  donne 
un  bienfaiteur  , il  remerciera  ie  ciel 
d’avoir  un  devoir  de  plus  a remplir. 
A fes  ennemis  il  oppofera  le  courage 
& la  douceur;  à l’envie , le  dévelop- 
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pemenr  de  fes  taîens;  à la  fatire  , le 
fîlence;  aux  calomniateurs,  fa  vertu. 
La  vertu  , dans  un  cœur  noble  , fe 
nourrit  par  la  liberté.  Il  fera  donc  li- 
bre ; & fa  liberté  fera  de  n’obéir  qu’à 
1 honneur , de  ne  craindre  que  les  loix. 
Jouiroit-  il  de  cette  indépendance, 
s’il  pouvoir  ouvrir  fon  ame  au  delir  de 
la  fortune , & au  vil  intérêt  ? Non. 
L interet  & la  liberté  fe  combattent. 
Homme  de  lettres , fi  tu  as  de  l’ambi- 
tion, ta  penfée  devient  efclave , & ton 
ame  n’eft  plus  à toi.  Va , la  richefle  ne 
cherche  pas  les  hommes  libres.  Elle 
ne  pénètre  pas  dans  les  folitudes.  Elle 
ne  court  pas  après  la  vertu.  Elle  fuit 
fur-tout  la  vérité.  Si  tu  t’occupes  de 
fortune,  tu  te  mets  toi-même  à l’en- 
chère; crains  de  calculer  bientôt  le 
prix  d une  baflèfie , & le  falaire  d’un 
menfonge.  Si  ton  ame  efl  noble , ta 
fortune  eft  l’honneur;  ta  fortune  efè 
l’eftime  de  ta  Patrie , l’amour  de  fes 
concitoyens  , le  bien  que  tu  peux 
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faire.  Si  elle  ne  te  fuffit  pas , renonce 
à un  état  que  tu  déshonores  : tu  ferois 
à la  fois  vil  & malheureux , tourmenté 
& coupable  ; tu  ferois  trop  a plaindra. 
Que  le  véritable  Homme  de  lettres 
eft  différent , Messieurs.  Tout  ce 
qui  trouble  & agite  les  autres  hom- 
mes n’a  point  d’empire  fur  lui.  Il  ne 
court  point  après  les  récompenfes ; 
la  fienne  eft  dans  fon  cœur.  Si  les  ri- 
chelles  s’offrent  à lui,  il  s’honore  par 
leur  ufage  ; ft  elles  s’éloignent  , il 
s’honore  parafa  pauvreté.  Ainfi  les 
jours  fe  fuccèdent , ainfi , les  années 
s’écoulent  entre  le  bonheur  & la  paix. 
Enfin  la  tranquille  vieilleffe  vient  cou- 
ronner fes  travaux.  Il  voit  le  dernier 
terme  fans  remords  & fans  trouble.  Il 
tourne  les  yeux  vers  la  Patrie  dont  il 
fe  fépare  : elle  Fa  honoré  , elle  le  re- 
grette. Il  voit  la  poftérite  qui  s avance 
pour  recevoir  fon  nom.  Si,  en  rame- 
nant fes  regards  fur  lui- meme , il  par- 
court toutes  les  penfées  de  fa  vie , ii 
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n en  trouve  aucune  qu’il  délirât  pou-* 
voir  effacer  ; toutes  ont  été  utiles  , 
toutes  confacrées  au  bonheur  des 
hommes.  La  douce  idée  de  l’avenir 
fe  joint  à celle  du  pâlie,  & répand  la 
férénité  fur  fes  derniers  momens.  Il 
meurt , mais  il  JailFe  fon  ame  à les 
concitoyens;  il  meurt,  mais  fes  pen- 
fées  vivent , & feront  encore  quelque 
bien  a la  terre , lorfque  fes  cendres 
même  ne  feront  plus.  Telle  eft,  Mes- 
sieurs, telle  efl  la  carrière  de  l’Hom- 
me de  lettres  citoyen.  Je  vous  attelle 
tous  : quoi , en  eft  il  une  où  la  gloire 
foit  plus  douce  , & laifîè  au  fond  d’un 
cœur  honnête,  une  fatisfadion  plus 
touchante  & plus  pure  ? 

Ces  fentimens  font  les  vôtres , Mes- 
sieurs ; c’étoient  ceux  de  l’Académi- 
cien eltimable  à qui  j’ai  l’honneur  de 
fuccéder.  A la  cour,  où  l’Homme  de 
lettres  eft  quelquefois  fi  déplacé,  iï 
fut' toujours  ce  qu’il  dut  être.  Ren- 
fe r m e dans  les  travaux,  il  vécut  fans 
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intrigue.  Il  fe  tint  à une  égale  diflance 
& de  la  fierté  qui  peut  nuire  , & de  la 
baflefTe  qui  avilit.  Il  crut , comme 
vous , que  les  connoiflances  ne  dé- 
voient fervir  qu'a  orner  la  probité  5 
que  la  gloire  des  mœurs  eft  encore 
préférable  à celle  des  talens  ; que  ic 
génie  peut-être,  a droit  d étonner  les 
hommes  , mais  que  la  vertu  ieule  a 


droit  à leurs  hommages.  Nourri  de  la 
leéture  des  anciens , il  y avoir  puiie  ce 
goût  moral  au  fil  necefiaire  a I Ecri- 
vain qu’à  l’homme  , & cette  fimplici  té 
antique  fi  louée  de  nos  peres , dont 


nous  parlons  encore  , mais  que  nous 
ne  Tentons  plus  , & que  notre  luxe  peut- 
être  n9a  pas  moins  éloignée  de  nos 
écrits  que  de  nos  mœurs.  Ce  fut  cette 
fagefle  de  caractère  qui  lui  mérita 
rhonneur  d’ioftruire  des  Perfonnes 
Royales,  en  achevant  de  cultiver  leur 
efprit  par  le  goût , & leur  raifon  par 
l’hiftoire.  Par  cet  honorable  emploi, 
Messieurs  , l’Homme  de  lettres  s ac- 
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quitta  envers  la  Patrie  , des  devoirs 
de  citoyen  ; car  fi  les  lumières  font 
utiles  aux  -états , c’efi  iervir  la  Patrie  r 
que  de  répandre  le  goût  des  connoif- 
fances  autour  des  trônes.  Peut-être 
meme  l’exemple  des  auguftes  Prin- 
cefles  auxquelles  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  les  travaux  utiles  , a contribué 
parmi  nous  a dillipef  , en  partie,  ce 
préjugé  barbare  qui  défendoit  à la  plus 
belle  moitié  du  genre-humain  de  s’é- 
clairer. Peut-être  c’eft  à elles  que  nous 
devons , en  partie  , i’ufage  qui  com- 
mence a s établir  , de  rapprocher  par 
l’éducation  , des  aines  qui  fe  reflem- 
bient  par  leur  nature  j ufage  que  le 
préjugé  combat  encore,  mais  que  la 
raiihn  autorife  , & qui  multipliera 
parmi  nous  3e  nombre  de  ces  femmes 
inftruites  fans  vanité  comme  fans 
faite  , qui  font  aimer  la  raifon  , & 
joignent  le  doux  empire  des  lumières 
à l’empire  non  moins  touchant  de  la 
beauté  & des  mœurs.  C’eft  dans  ces 
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vues  fi  fages , Messieurs  , c’eft  en 
même  temps  pour  obéir  à des  Prin- 
celles  dignes  de  s’inflruire  , que  mon 
Prédéceffeur  a compofé  le  plus  grand 
nombre  de  fes  ouvrages.  C’eft  pour 
elles  qu’il  a tracé  ce  tableau  de  la 
mythologie  ancienne  ; objet  intéref- 
fant  pour  le  Philofophe  même,  parce 
que , fous  le  voile  des  allégories  & des 
fiéUons , il  y retrouve  le  berceau  du 
monde,  l’invention  des  arts,  l’origine 
des  opinions  , i’efquifle  , pour  ainfî- 
dire,  des  premiers  traits  gravés  dans 
les  âmes  humaines  , & dont  pîufieurs 
ne  font  point  encore  effacés  par  les 
fiècles.  C’efi  dans  les  mêmes  vues 
qu’il  entreprit  de  tracer  un  tableau 
plus  étendu  & plus  vafte , celui  d’une 
hiffoire  univerfelle  qui  devoir  embraf- 
fer  toute  la  fuite  du  genre  - humain  , 
depuis  la  naiffance  du  monde  jufqu’à 
nous  ; tableau  immenfe  , où  tout  ce 
qui  a exifté  fe  raflèmble  fous  un  feul 
de  nos  regards;  où  tous  les  temps 
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femblenc  renaître  ; où  un  feul  homme 
voir  d’un  clin  d’œil  les  Erats  s’élever, 
le  choquer  & tomber;  où  l’on  né 
marche  qu’au  bruit  de  la  chute  des 
empires.  M.  Hardion  , Messieurs, 
dans  tous  ces  ouvrages  utiles,  fè  dé- 
fendit avecTévérité  tout  ornement, 
ïl  vouloir  que  les  mots  ne  fulfent  que* 
î’expreffion  & jamais  la  parure  de  la 
penlee.  Son  ftyle  eut  la  modeftie  de  fa 
perfonne.  Il  fut  fe  défendre  ,&  de  cette 
efpèce  de  force  qui  trop  fou  vent  tou- 
che à l’excès  ;&  de  cette  rapidité  qui, 
en  preffant  trop  les  objets,  les  con- 
fond ; & de  cette  fineffe  qui  fupprime 
trop  d’idées  intermédiaires , pour  en 
faire  deviner  d’autres  ; & de  cette 
profondeur  pénible  qui  afFe&e  d’en- 
fermer dans  une  penfée , le  germe  de 
vingt  penfées.  Il  s’élevait  fur  - tout 
contre  ce  luxe  de  l’efprit , qui  n’aime 
à jouir  de  fes  richeffes,  qu’en  les  pro- 
diguant. Dans  ce  fiècle , il  eut  le  cou- 
rage de  la  fîmplicité.  Il  fox  fage  voilà 
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fon  cara&ère  ; iî  voulut  etre  utile  , 
voilà  fa  gloire, 

C’eft  cette  idée  d’utilité , Mes- 
sieurs,  que  ne  perdront  jamais 
de  vue  tous  ceux  qui  auront  l’honneur 
d’être  admis  parmi  vous.  C’eft  elle 
qui  préfida  à votre  établiffement.  V o- 
îre  inftitution  fut  prefque  une  inftitu- 
tion  politique,  Richelieu  , apres  avoir 
reflerré  l’Efpagne , abaifle  l’Autriche  , 
ébranlé  l’Angleterre,  raffermi  la  Fran- 
ce ; vit  qu’il  ne  manquoit  plus  à la 
o-randeur  de  fa  nation  que  ies  lumiè- 
res ; il  vous  fonda , Messieurs. 
Peut-être  cette  a me  altière  & grande  , 
& qui  avoir  le  befoin  de  commander 
aux  hommes  , fentant  que  le  fardeau 
de  l’Etat  échappoit  à fes  mains  affai- 
blies , fut-elle  flattée  en  f'ecret  de  l’i- 
dée de  diriger  encore  les  efprits  quand, 
il  ne  feroit  plus.  Après  lui , c’eft  le 
chef  delà  magistrature  qui  vous  adop- 
& qui  place  les  lettres  à côté  des 
loix,  tout  près  du  fauêtuaire  oe  ls 
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hiftice.  Enfin  je  vous  vois  adoptés  par 
le  cheffupréme  de  l’Etat , par  ce  Roi 
4onr  toutes  les  vues  furent  élevées; 
qui , a de  grands  événemens,  mêla  tou- 
jours un  grand  caradère;  qui,  par  fes 
fuCces  » tit  la  gloire  de  fon  pays  ; 
qui  , par  fes  revers , fit  la  fienne:  plus 
grauü  fans  doute,  lorfqu’en  mourant 
ïj  avouoit  fes  fautes  , que  lorfque  fes 
.acteurs  & fon  fiecle  l’enivroient  d’é- 
loges  qu’il  eut  tous  mérités  peut-être, 
s il  n a voit  eu  le  malheur  de  les  en- 
tendre. Ces  noms  fameux  nous  rap- 
pellent nos  devoirs.  Un  grand  hommé 
d Etat  pour  fondateur , nous  avertit 
que  les  lettres  doivent  être  utiles  à 
ÎEtat;  le  fouvenir  du  Chancelier  Se- 
guiei  , que  l’harmonie  doit  régner 
entre  les  lettres  & les  loix  ; le  nom 
des  Rois  pour  protedeurs,  que  difèin- 
gués  comme  citoyens  , nous  devons 
l’exemple  du  zèle  à la  Patrie. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  vos  fades 

Messieurs  , je  retrouve  dans  tous 
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les  temps,  parmi  vous,  cet  efprit  de 
vos  fondateurs.  Je  vois  que  tous  vos 
grands  hommes  ont  écé  utiles.  A leur 
tête  je  vois  ce  Corneille , qui  ouvrit 
au  génie  une  école  de  politique , & à 
l'ame  une  école  de  grandeur  -,  Boffuet 
qui  inftruifoit  les  Rois  , & qui  en  étoit 
digne  ; Fénélon  qui  le  premier  , à la 
cour,  o fa  parler  des  peuples.  Plus  près 

de  vous,  Messieurs,  je  vois  cet 

Homme  célèbre , qui  fut  votre  con- 
frère & votre  ami , le  législateur  des 
nations , & dont  le  livre  bien  médité 
peut-être,  pourroit  retarder  la  chute  des 
Etats.  Au  milieu  de  vous,  & dans  cette 
affemblée  , je  trouve  le  même  ufage 
des  mêmes  talens  ; l’hiftoire  qui  parle 
encore  aux  peuples  & aux  Rois;  la 
philofophie  tranquille  & fage , qui  fait 
le  dénombrement  des  vérités,  & qui 
en  crée  de  nouvelles  ; les  orages  des 
grandes  pallions  , mis  fur  le  théâtre, 
à côté  de  nos  ridicules  ; nos  mœurs 
peintes  ; nos  devoirs,  ou  difcurésavec 
r profondeur, 
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ou  difcutés  avec  profondeur,  ou  dé- 
guife's  fous  des  fidions  riantes;  les 
ans  embellis  par  le  charme  des  vers  ; 
les  principes  du  goût  analyfés:  le  ta- 
îeau  immenfe  de  la  nature  tracé  ; 
art  de  communiquer  la  penfée  par 
la  parole  , perfectionné  ; l’éloquence 
aux  pieds  des  autels  & dans  les  tri- 
bunaux ; les  lettres  confacrées  à la 
politique  à la  guerre  a„v  « 

d Etat , a 1 éducation  des  Princes  • & 

fur  votre  lifte.  Messieurs,  un 

homme  qui,  du  fond  de  fa  retraite 
fem  toujours , par  fon  grand  nom  ,’ 
prêtent  parmi  vous,  qui  |e  premier  a 
nus  fur  notre  théâtre  la  morale  fenfi- 
ble,  comme  Corneille  y avoir  mis  la 
jTiorale  rationnée  , qui  n>a  employé 
ar  des  Homeres  que  pour  combat- 
rela  tyrannie  & la  révolte  , & dont 
prefque  tous  les  ouvrages  ne  font  que 
Je  cri  d une  ame  fenfible  & forte  qui 

reciame  par-tout  pour  le  bonheur  des 

Tome  IV.  r. 
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hommes  , la  sûreté  des  Rois  6c  la 

tranquillité  des  Etats, 

Attirés  par  votre  gloire  , Mes- 
sieurs , les  titres  viennent  fe  placer 
parmi  vous  à côté  des  lettres.  Je  vois 
les  premiers  hommes  de  l’Etat  6c  de 
l’ Egide  fatisfaits  ici  de  l’honneur  d e-  . 
tre  vos  égaux.  Je  vois  dans  ce  mo- 
ment à votre  tête  , l’héritier  d un 

grand  nom,  6c  dont  l’éloge  eft  dans 

fe  cœur  de  tous  ceux  qui  m’environ- 
nent. 

Pour  moi , Messieurs,  dernier 
citoyen  de  cette  illuftre  république , 
je  n’apporte  ici  aucun  des  grands  ta- 
kns  qui  vous  honorent.  Je  n’ai  à me 
vanter  à vos  yeux , d’aucun  ouvrage 
qui  ait  influé  fur  mon  pays  6c  fur  mon 
ftècle.  Je  ne  fongerai  même  jamais  a 
vous  difputer  cette  gloire  ; elle  eft 
trop  au  deffus  de  ma  foibleffe.  Mais 
il  en  eft  une  que  j’oferai  partager  avec 
vous;  c’eft  celle  de  la  vertu  6c  des 
mœurs  ; c’eft  de  ne  rien  faire , c eft  ee 
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ne  rien  écrire  dans  !e  cours  de  ma 
vie  , qui  ne  puille  m’honorer  à vos 
yeux , & à ceux  de  mes  compatriotes. 
Voiîà  mon  premier  ferment,  Mes- 
sieurs, en  entrant  dans  cette  il- 
luifre  Compagnie.  Si  j’y  manque  un 
inftant , puille  ce  difcours  que  je  viens 
de  prononcer  devant  vous,  & qui  eft 
1 intet  prete  ie  plus  fidele  des  fentimens 
de  mon  ame,  s’élever  contre  moi,  & 
m’accufer  aux  yeux  de  mon  fiècle  & 
de  la  poftérité. 


Réponfe  de  M.  le  Prince  Louis  de 
Rohan  , Coadjuteur  de  Strasbourg 
au  Difcours  de  M.  Thomas. 


M.  le  Comte  de  Clermont  devoir, 
en  fa  qualité  de  Directeur , préfider  à 
Fa  d'emblée  d’aujourd’hui , mais  le  dé- 
rangement de  fa  fanté  l'empêche  de 
s'y  rendre.  Je  me  trouve  donc  chargé 
de  tenir  fa  place  , & fur  - tout  d’être 
l’interprète  de  fes  regrets,  & de  les 
fentimens  inaltérables  pour  l’Acadé- 
nve.  Ceux  dont  je  fuis  moi -même 
pénétré  pour  elle  , me  rendent  cette 
fondion  chère , & ce  fentiment  me 
facilite  le  moyen  de  m’en  acquitter. 

Le  Public  qui  vient  de  vous  en- 
tendre , Monsieur  , applaudit , & 
comme  votre  juge,  & comme  le  nô- 
tre , aux  fuffrages  qui  vous  ont  appellé 
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parmi  nous.  Vous  venez  vous-même 
d’expofer  vos  tirres  avec  autant  d’é- 
nergie que  de  vérité.  Quand  on  rem- 
plit avec  diftin&ion  les  devoirs  de 
fon  état , on  en  parle  toujours  digne- 
ment. Une  ame  fenfible  fe  pénètre  des 
objets  vers  lefquels  fongoût  l’entraî- 
ne ,&  les  fait  aimer  par  la  chaleur  avec 
laquelle  elle  fait  les  préfenter.  Apelle 
inrérefToit  en  parlant  de  fon  art  ; & 
Cicéron , en  faifant  le  portrait  de  l o- 
rateur , pouvoi  t-ü  n’etre  pas  éloquent  ? 

En  peignant  l’Homme  de  lettres  ci- 
toyen , vous  n’avez  eu , Monsieur, 
qu’à  exprimer  les  fentimens  gravés 
dans  votre  cœur.  Vous  vous  êtes  fur- 
tout  attache  à faire  envifager  les  let- 
tres fous  leur  rapport  avec  le  bien  pu- 
blic. Il  efl  beau  fans  doute  d’étendre 
les  lumières  de  fon  ficelé  , & d’en 
perfeâionner  les  mœurs  ; mais  ce 
rôle  inrérefîant  & fublime  n’eft  con- 
fie qu  a ces  hommes  rares  3 pour  qui 
l'Etre  fupréme  a réfervé  les  dons  du 
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génie.  Les  lettres  ont  un  mérite  moins 
éclatant  , mais  plus  univerfei , celui 
de  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  les 
cultivent. 

Le  goût  des  lettres  , dit  l’orateur 
romain  , eft  propre  à tous  les  temps 
& à tous  les  âges.  La  jeuneflé  y trouve 
l’aliment  de  fon  activité , la  vieillefîè 
l’oubli  des  biens  qu’elle  a perdus  , & 
le  foulagement  des  maux  qui  l’afïiè- 
genr.  Le  favori  d’Augufte  s’arrachoit 
fouvent  au  tumulte  des  affaires  & aux 
troubles  de  la  cour  , pour  venir  refpi- 
rer  auprès  de  Virgile  & d’Horace. 
L’Homme  d’Etat  envioit  dans  ces 
niomens  le  fort  de  l’Homme  de  let- 
tres , & le  courtifan  avoit  quelquefois 
befoin  d’être  confolé  par  le  phiio- 
fophe. 

Le  fage  ne  connoît  ni  le  vuide  , ni 
le  cruel  ennui  de  foi-même  ; il  fait  le 
prix  du  temps,  & i’empioye  à cultiver 
en  paix  les  lettres  & fa  railon.  Il  ne 
s’expofe  ni  à l’orgueil  du  crédit  qui 


au  Discours  &c.  367 

veut  protéger,  ni  à l’orgueil  du  crédit 
^qui  s'irrite  de  ce  qu’on  le  dédaigne. 
La  vérité  fait  fon  étude  & fa  force.  li 
s eft  formé  avec  la  chaîne  de  fes  pen- 
fées  , un  caractère  de  grandeur  & d’im- 
mobilité que  rien  n’ébranle  & que  rien 
n altère.  Toujours  calme  au  fein  même 
des  orages  qui  le  menacent,  il  plaint 
les  perturbateurs  fans  les  craindre, ni 
les  braver;  & tandis  que  tout  s’agite, 
ou  le  bouleverfe  autour  de  lui  , fon 
ame  tranquille  le  livre  aux  douceurs 
de  l’étude,  & jouit  des  confolations 
de  la  vertu. 

Vous  avez  des  droits, Monsieur, 
& à la  gloire  que  donnent  les  lettres  , 

& au  bonheur  qu’elles  alfurent.  L’A- 
cadémie , en  vous  accordant  fes  fuf- 
frages  , a voulu  récompenfer  des  ta- 
Lns  utiles  , 8c  couronner  * des  vertus 
connues.  Des  prix  remportés  avec 
cc-at , des  applaudilfemens  mérités 
l’heureux  talent  de  la  poéfie  réuni  à 
cejui  de  1 éloquence 9 leftime  publi- 
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que , celle  des  gens  de  lettres , tout 
foüiciroit  pour  vous  la  place  honora- 
ble que  vous  occupez  aujourd’hui. 
Une  louable  émulation  excitée  par 
l’Académie,  a fait  connoître  vos  ta- 
iens  , dans  ces  monumens  durables 
que  vous  avez  élevés  à la  mémoire  de 
tant  de  grands  hommes.  Vous  avez 
fait  plus:  par  l’enthoufiafme  avec  le- 
quel vous  en  avez  parlé , vous  avez 
fait  connoître  votre  cœur.  Une  ame 
médiocre  ne  conçoit  pas  aifément  les 
vertus  fublimes  ; & fi  elle  veut  les 
peindre,  elle  les  affoiblir. 

Enfin,  Monsieur,  je  dirois  vo- 
lontiers que  nous  avons  cru  entendre 
la  voix  de  ces  grands  hommes  que 
vous  avez  loués  , s’élever  en  votre 
faveur  ,&  nous  dire:  « ï!  nous  a peints 
» comme  s’il  eût  vécu  auprès  de  nous 
s>  & avec  nous.  Il  a parlé  de  nos  tra- 
» vaux , comme  s'il  les  eût  partagés 
„ lui-même.  Il  nous  a jugés  comme 
» nous  demandons  que  la  poftérité 
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» nous  juge.  Notre  gloire  eft  devenue 
» la  flenne,  puifqu’il  a fu  la  célébrer  ». 

Il  vous  falloit  tous  ces  titres, Mon- 
sieur, pour  nous  confoler  de  la  perte 
que  nous  venons  de  faire.  L'Acadé- 
micien eftimable  que  nous  regrettons, 
cultiva  les  lettres  avec  fuccès  ; il  en 
recueillit  la  gloire,  & fut  heureux  par 
elles.  Il  les  fit  aimer  à la  cour,  & y 
infpira  le  goût  de  l’étude  à d'illuftres 
PrincefTes  qui  favent  unir  à l’éclat  du 
rang  & des  vertus  le  mérite  de  la  cul- 
ture de  Felprit.  M.  Hardion  porta 
dans  fa  conduite  la  flmpîiciré  noble 
qui  fait  le  caradère  de  fes  écrits.  Cette 
flmplicité  fi  louable  eft  peut-être  la 
feule  reflource  des  grands  Ecrivains 
depuis  que  les  rafinemens  de  l’Art 
femblent  épuifés.  Rien  de  plus  rare  , 
maisauffi  rien  de  plus  beau  que  l’ac- 
cord du  naturel  & du  fublime,  de  la 
nobleffe  & de  l’aménité. 

Vous  nous  montrerez,  Monsieur, 
cet  heureux  accord.  Une  imagination 
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hardie  & féconde  a cara&érifé  les  pre- 
miers e fiais  de  votre  plume  énergique 
& brillante.  Ces  premiers  ouvrages  an- 
nonçoient  en  vous  le  germe  de  ce  ta- 
lent fi  précieux  que  la  nature  donne,  il 
eft  vrai , mais  qui  fe  perfectionne  par  la 
réflexion  Si  par  l’étude;  je  parle  de  ce 
goût  fage  & épuré  qui  empêche  le 
génie  de  s’égarer  dans  fon  efibr , & 
qui  le  contient  dans  les  bornes  du  na- 
turel & du  vrai.  L’Académie  a vu  avec 
fatisfadion  ce  goût  s’accroître  en  vous 
par  degrés.  Et , dans  ce  Poëme  fi  dé- 
liré , où  marchant  fur  les  traces  de 
Virgile  & d’Homère , vous  avez  de 
grandes  paillons  à mettre  aux  prifes 
avec  de  grands  obftacles , les  refîorts 
d’une  politique  fublime  à développer 
& à faire  mouvoir,  les  mœurs  d’une 
nation  nouvelle  à peindre,  toutes  les 
finefles  de  l’art  à cacher  fous  les  traits 
du  génie  créateur  ; le  Public  attend 
que  tout  y fera  fubordonné  aux  règles 
du  goût , & que  la  févère  critique  y 
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applaudira  comme  au  chef-d’œuvre 
de  vos  ralens  perfedionnés.  Ainfi, 
lorsqu’une  plante  vigoureufe  a jette 
avec  furabondance  fes  premières  pro- 
dudions  la  sève  fe  calme , & l'arbre 
confervant  toujours  la  même  vigueur, 
ne  fe  couvre  de  fleurs  que  pour  don- 
ner autant  de  fruits. 

FIN.  ~ 
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